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tesdemandes de changements d'adresse doivent
«tre accompagnées d'une des dernièresbandes im-
Îrimées et du montant approximatif des frais de
oste, à raison defranc par mois (changements de Paris pouï
3es départements et l'Alsace-Lorraine).
i t franc 50 par mois (changementsde Pana pour
Soute l'Europe et l'Unionpostale).

Le TEMPS accepte des abonnementsau
Numéro, partant de n'importe quelle date,
moyennant0,20 c. par numéro à expédier
m France ou à l'étranaer.

Nos acheteurs au numéro, à Paris, sont priés
%e réclamer le PETIT TEMPS, qui doit leur
•âtre délivré gratuitement.

Paris, 30 octobre

BULLETIN DE L'ÉTRANGER

Â PROPOS DE FACHODA
r La tension des rapportsqui existeactuellement

%ntre la France et l'Angleterre n'est pas due,
fout le monde en convient, hormis de l'autre
$ô té de la Manche, à une attitude intransigeante
-au gouvernement français.Voilà plus d'un mois que l'on parle ou, tout
au moins, que l'on échange des vues, on atta-
che beaucoup de prix à Londres à cette diffé-
rence d'expression. Quand donc a-t-on vu que
2a France n'étaitpas disposéeà reconnaître que,
au fond, l'Angleterre était la plus intéressée à
voir le drapeau égyptien flotter seul sur les
ïuines des anciens établissements du khédive?
6'est-elle refusée à engager à ce sujet des né-
gociations inspirées par le désir de voir se
maintenirles longues relations d'amitié qui ont
«xisté entre les deux pays? Non certes, au con-
traire, la France a montré, en répondant tout
de suite à une invite de lord Salisbury, qu'elle
«gtait prête à faire les concessionsque compor-
taient toutefois le souci de son honneuret de
ses intérêts.

Fachoda, en soi, n'a pas de grande valeur
rjpour nous. On l'a dit ici même dès les premiers
jours c'était une position diplomatique d'où il
sétait permis de surveiller les événements poli-
tiques qui pouvaient surgir dans la vallée du
Nil. Quant à nos intérêts matériels ils n'y étaient
nullementconcentrés.Voilà comment en France
la question a été envisagéepar la grande masse
de l'opinion publique.

1 En Angleterre, il n'en fut pas de même. Alors
qu'on pouvaitpenser qu'une entente intervien-

drait facilement, on vit la presse engager une
violente campagne, qui toucha d'autantplus vi-' vementles Anglais que le lendemain de la vic-
toire d'Omdourman avait été une amère décep-
tion pour eux. Tous les projets caressés depuis
longtemps semblaient devoir s'arrêter devant
une poignée de Français campés au milieu des
marécagesdu Nil. Ces hommes avaient déployé
une énergie à laquelle on rendait volontiers
hommage.Mais ces sentiments chevaleresques
étaient bientôt dissipés, parce qu'on ne pou-
vait admettreque les résultatsde l'effort consi-
dérable déployépar la Grande-Bretagne fût mis
$n échec par les douze Européens et les cent
cinquanteSénégalais de la mission Marchand.Il ne fut donc pas difficile aux journaux an-
glais de pousserl'opinion publique à concevoir
-des résolutions extrêmes le terrain était suffi.
samment préparé. De leur côté, les hommes
d'Etat anglais ne crurent pas devoir rester au-
dessous de la conception que le public s'était
faite de leur énergie. Les manifestations ora-
toires se succédèrent. Tous les partis politiques
se montrèrentd'accord et leur entente eut né-
cessairementpour effet de rendre plus difficile
celle que les hommes sages d'Angleterrecomme

/de France avaiententrevue.En résumé, il règne dansl'Angleterre entière
fiine disposition d'esprit qu'aucungouvernement
n'est actuellement en état de modifier et sur la-
quelle il convient de ne pas se faire d'illusion. Il

fautau chauvinisme britannique une satisfaction
d'amour-propreet, pour l'obtenir, il semble que
l'on fera litière de la longue amitié qui règne

i#ntre les deux peuples i>
? DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES

%»ËS CORRESPONDANTSPARTICULIERS DU Temps

Vienne, 30 octobre, 10 h. 15.

La dépouille mortelle de, l'impératrice a été trans-
portée, hier, en présence des deux grands maîtres
delà cour, le prince Liechtensteinet le comteBelle-
garde, à sa place définitive dans le caveau du cou-
ventdes Capucins.

Elle a été déposée dans un sarcophage en bronze,
prné d'une croix d'or et d'une couronne en argent,

côté de l'archiduc Rodolphe.
s Belgrade, 30 octobre, 10 h. 45.

Le ministre de Russie, M. Jadowski, qui était
'allé à Vienne pour y prendre les instructions du
jjomteMouravief, est rentré aujourd'hui à Belgrade.
r, Stockholm, 30 octobre,9 h. 15.

Dans la dernière séance du conseil d'Etatsuédois,
«ftfi il a été questiondu différend, depuis longtemps
pendant entre la Suèdeet la Norvège, sur la ques-
tion de l'établissement d'un corps consulairespécia-
lement norvégien, le roi Oscar a déclaré qu'il n'y a
pas lieu de poursuivre, dans les circonstancespoliti-
ques présentes, des négociations à ce sujet entre les
gouvernementsdes deux pays de l'Union.

ëPEUH~LETTOM JDU ~Htp0
DU 31 OCTOBRE 1898

"CHRONIQUETHEATRALE

*4,U théâtre des Capucines Sylverie ou les Fonds hol-
landais, un acte d'Alphonse Allais et Tristan Ber-
nard Pauvre Mimi, de M. Maurice Vaucaire; Artiste,
de Mme Maroi. A la Comédie-Française,débuts de
Barrai dans l'Avare. A la Renaissance,Médée, tra-
gédie en trois actes, de M. CatulleMendès. A la

Gaîté, reprise de la Fille de Mme Angot, musique de
Lecocq.
Le petit théâtre des Capucinesa rouvert ses

*>ortes. On ne peut guère donner sur cette scène
minuscule que de petits actes ou de courtes
saynètes. Je regrette les spectacles d'autrefois
«eux que nous donnent les Capucinessont peut-
Jtre trop menus. Ce qu'on appelait jadis un spec-
tacle coupé se composait d'un vaudeville en
trois actes, flanqué d'un acte en tête et en
queue. Dansun dîner, il faut toujoursqu'il y ait
lin plat de résistance. La comédieen trois actes
f tait le rôti. Si la soirée se composait de quatre
Vaudevillesen un acte, il y en avait toujours un
qui était plus corsé.

Au théâtre des Capucines, comme dans quel-
ques-unsde ceux qui se sont ouverts en ces der-ers temps, c'est toute la soirée un défilé de
îcènes brèves, dont chacune en soi est assez
Erréable, mais qui, si on les écoute à la suite,
laisse je ne sais quelle impression de faim mal
satisfaiteet d'estomac barbouillé.

Le fond de la représentation au boulevarddes
'Capucines, c'est encore Silvérie ou les Fonds
hollandais, cette extraordinaire fantaisie de
MM. AlphonseAllais et TristanBernard, avec
laquelle le directeuravait, à la saison dernière,
ouvertle théâtre.Je l'ai revueencoreavec beau-
coup de plaisir. L'ironie et la blague ne tardent

Cette déclarationdu roi a cause une vive surexci- f
tation en Norvège, et l'organe du parti radicalnor- J

vëgîen dit que la Norvège veut avoir son corps con-
sulaire spécial et que, si cela est impossible avec
l'Union, il faudra y procéder en dehors de l'Union.

Dijon, 30 octobre.
Aujourd'huia lieu une manifestation patriotique

en l'honneur des combattants de 1870 (infanterie de
ligne, chasseurs à pied, francs-tireurs mobiles et
garde nationalemobile), quiprirent partà la défense
de Dijon contre les Prussiens.

Le cortège, parti de l'hôtel de ville, s'est rendu
d'abord au monument de la Résistance et de là au
cimetière. Le 27« de ligne formeun piquet d'honneur
avec tambours, clairons et musique. Puis viennent
les conseillersmunicipaux,les générauxde division
et de brigade de la garnison, les officiers de divers
régiments actifs et territoriaux, les membres du
Souvenirfrançais, les diverses sociétés patriotiques
et d'anciens militaires, les syndicats des employés
des chemins de fer et des tabacs. Chaque société a
sa couronne.

Les manifestants se groupentautour du monu-
ment de la Résistance, chapeau bas, écoutent la
Marseillaise. Puis, dans le même ordre, le cortègese
rend au cimetière, où des couronnessont déposées
sur le tombeau des morts pour la patrie. Une foule
immense et respectueuse formait la haie sur le pas-
sage du cortège. Aucun discours n'a été prononcé.

Roubaix, 30 octobre.
Ce matin, à onze heures, un millier de membres

de l'Union sociale et patriotique sont allés en cor-
tège au cimetière déposer des couronnessur le mo-
nument élevé aux soldats morts pour la patrie et
aux victimes du travail.

M. Eugène Motte, député républicain,a prononcé
un discours sur la tombe des soldats. Il a évoqué
les morts de 1870 et leur a prêté le langagesuivant:
« Français, que faites-vous depuis dix ans ? Vous
vous entre-déchirezen luttes fratricides guerre de
race, guerre de classe, guerre de religion; rentrez
en vous-mêmes; laissez-vous guider par les grands
principes de fraternité et de solidaritéhumainepour
rhonneur de la jeune République. Que la concorde
et la tolérance amènent la réconciliationde tous les
Français la vie féconde de la Républiqueest à ce
prix. »Sur la tombe des victimes du travail, c'est M.
EdouardRoussel, conseiller général, qui a parlé. Il
a aussi préconisél'esprit de fraternité et de solida-
rité entre les ouvriers et patrons.

Arras, 30 octobre.
Aujourd'hui a lieu l'inauguration de la nouvelle

gare et des nouveaux quartiers d'Arras. La cérémo-
nie devait être présidée par M. Godin, ministre des
travauxpublics; mais, en raison de la chute du mi-
nistère Brisson, M. Godin est remplacépar M. Le-
thier, directeur des cheminsde fer.

(Service Bavas)
La Canée, 30 octobre.

Le navire Inayet a embarqué hier 450 chevaux de ca-
valerie ottomane. Il prendra les troupes turques de
Candie à destination de Salonique.

Les amiraux ont demandé au gouvernement de la
Crète de fixer la date de départ des derniers contin-
gents occupant encore certaines villes et celle où la
flotte turque devra quitterles eaux crétoises.Les ami-
raux lui ont demandéen outre de leur faire connaître
les dispositionsprises pour l'embarquement du maté-
riel des forteresses.

Pau, 30 octobre.
Les deux ouvriers ensevelis à la suite de l'éboulé

ment d'un puits de Simacourbe ontété retrouvés après
un travail de plusieurs heures.

L'un était encore vivant, le second, nommé Barbes,
était mort.

Le Havre, 30 octobre.
Une femme de conduite irrégulière, nomméeLe Co-

?ic, âgée de trente-deux ans, a été trouvée morte, hier
soir, dans la falaise de Sainte-Adresse où l'on extrait
en ce moment des cailloux pour les travaux du port.

Le docteur Lefèvre a procédé à un premier examen
médical. Les causes de la mort lui ayant paru sus-
pectes, il a refusé de délivrer le permis d'inhumer.

Une enquêteest ouverte.
Un des ouvriers terrassiers qui a été vu jeudi soir

buvant avec la victime a été arrêté, mais il proteste
énergiquement de son innocence.

LA CRISE MINISTÉRIELLE

La crise ministérielleest restée stationnaire, hier.
M. Charles Dupuy s'est retrouvé, après les pourpar-
lers de la journée, au point où il en était le matin.

M. de Freycinet a réservé jusqu'à aujourd'hui sa
réponse définitivepour l'acceptation du portefeuille
de la guerre. M. EdouardLockroy a égalementde-
mandé à ne faire connaître qu'aujourd'hui sa déci-
sionpour le ministère de la marine.

M. Peytrala, d'autre part, refusé de prendre la
ministère des colonies, qui lui était offertpar M.
Charles Dupuy.

M. Ribot a renouvelé à M. Dupuy l'assurance
qu'il lui avait déjà donnée hier que, si sa présence
dans le cabinet pouvait faciliter la solution de la
crise, il ne croyait pas pouvoir,dans les circonstan-
ces actuelles, lui refuser son concours.

Dans la soirée, à neuf heures, M. Charles Dupuy
a été rr"u par le président de la République qu'il a
mis au courantde la suite de ses démarchçs.

En quittant l'Elysée, M. Charles Dupuy est allé
conféreravec M. Méline, en compagniede M. Geor-
ges Leygues. j^ges DERNIÈREHEURE J^*«"

M. CharlesDupuy,interrompant momentanément
ses pourparlers, a consacré sa matinée d'aujour-
d'hui à rendre visite à quelques notabilités du parti
républicain,MM. LéonBourgeois, Constans et Sar-
rien, qu'il désirait entretenir de la situation et met-
tre au courant des efforts qu'il fait pour rétablir
l'union des républicainspar la constitution du nou-
veau cabinet.

M. Charles Dupuy se loue beaucoup de l'accueil
qu'il a reçu et des encouragements dont il a été
Vobiet dans ces diverses entrevues.

Cet apres-iaWI, M. Charles Dupuy s'est rendu
successivement chez M. de Freycinet et M. Edouard
Lockroy pbur avoir leur réponse définitive au sujet
de l'offre de portefeuillequi leur a été faite. A l'heure
où nous mettons sous presse cette réponse n'était
pas encore connue,mais on avait des raisons d'es-
pérer qu'elle serait favorable.En ce cas la formation
du cabinet s'effectueraitpromptement.

pas à fatiguer, quand elles s'espacent dans un
grand théâtre, sur une œuvre considérable.
Mais ce ton de pince-sans-rire, cette plaisante-
rie à froid est extrêmementamusante, au moins
pour des Parisiens, dans un atelier ou dans une
toute petite salle où se jouent seulement de
courtes bagatelles. Dayle, Gœury et Mme Bar-
klay enlèvent jolimentcette spirituelle saynète.
Mme Barklay surtout y est charmante avec
son air de naïveté bébête.

Pauvre Mimilde M. Maurice Vaucaire, nous
a donné occasion de voir et d'applaudir Mlle
JeanneHenriot, à qui le Conservatoiren'a pas été
clément, et qui n'en est pas moins une aimable
et touchante ingénue, et Mlle MadeleineGuitty,
qui nous a dit aussi quelques chansons de son
répertoire. On nous a donné encore Artiste, un
de ces dialogues que Mme Marni, à l'exemple
de Gyp et de Lavedan, prodigue dans les jour-
naux et que l'on transporte tels quels à la scène.
Nous avions, au Théâtre-Libre, des tranchesde
vie; on nous sert à présentdes tranches de con-
versation. Mme Marni a de l'observation et de
l'esprit. Mais tout cela est bien menu et le paraît
davantage encoreau théâtre. Ajoutons que Mlle
Odette Dulacnous a aussi chanté deux chansons
qui ont beaucoup plu.

Après tout, le spectacle est varié; la salle est
commode et élégante; on n'y entend point de
malpropretés la soirée s'y passe agréablement.

La Comédie-Française a remis l'Avare à la
scène, pour les débuts de Barral. L'engagement
de Barrai ne s'imposait certainementpas. C'est
un artiste laborieux et chercheur,mais chez qui
l'on sent toujours l'effort. Je ne l'ai vu excellent
qu'une seule fois, dans sa carrière déjà longue.
C'est dans une pièce qui s'est jouée au Nouveau
Théâtre il y faisait, avec une verve endiablée
et de la façon la plus comique un maître de bal-
let important et rageur. On m'a dit qu'il avait
eu, dans la vie réelle, un modèle sous les yeux,
ej que, comme il a un grand talent d'imitation,
il avait copié ce piquantoriginal. La chose est
possible, mais c'est déjà un mérite de copier la
nature avec exactitude, en faisant saillir le trait
caricatural. Partout ailleurs Barral ne s'était
guèremontré que consciencieux et pénible co-
médien.

Il avait, en ces derniers temps, passé une au-

Disons, en terminant, que la combinaisonprimi-
tive à laquelle avait songé M. Charles Dupuy paraît
devoir être modifiée sur quelques points. Ainsi, le
portefeuille de la justice qui, à l'origine, était des-
tiné à M. Ribot, auraitprobablementun autre titu-
laire. -
L'ARRÊT DE LA COUR DE CASSATION

La Cour de cassation a admis la recevabilité
en la forme de la demande en revision et a dé-
cidéqu'avantde statuer au fond elle procéde-
rait elle-même à une enquête supplémentaire.
De tous les partis auxquels la Cour pouvait
s'arrêter, celui-ciest sans contredit le plus heu-
reux.

Elle pouvait, théoriquement, rejeter la de-
mande en revision; mais il aurait fallune pas
lire une ligne du compte rendu des trois au-
diences pour s'attendre à cette solution. Elle
pouvait prononcer immédiatement la revision,
avecou sans renvoi. Mais il était facile de pré-
voir que la Cour ne jugerait cette décision con-
forme ni à l'intérêt sacré de la justice, ni
à sa propre dignité. Elle n'avait, en effet, été
mise en possession que du dossier judiciairede
l'affaire Dreyfus, c'est-à-dire d'une partie des
documents concernant cette affaire; elle n'a
eu entre les mains ni tous les dossiers des af-
faires connexes,ni ces fameux dossiers secrets
ou ultra-secrets auxquelsil a été fait de nom-
breuses allusions. Si la Cour a trouvé dans les
documents qu'elle possède des raisons suffisan-
tes pour révoquer en doute le bien-fondédu ju-
gement de 1894, elle n'a pas considéré que les"
règles de La logique lui permissentd'affirmer
une certitude et de casser ce jugement avant
que d'avoir examinétoutes les piècesdu procès.
Telle est exactement la signification de l'arrêt
d'hier; la Cour, en ne rejetant pas la demande
en revision, a admis le doute, et, en ordonnant
l'enquête, elle a imposé un délai méthodique à
la certitude.

Cette instructioncomplémentaire était accep-
tée par le procureur général, réclamée par le
conseillerrapporteuret par l'avocat de la famille
Dreyfus. Tout en s'en remettantà la sagesse de
la Cour du soin de choisir entre l'enquête et la
revision immédiate, le procureur général pen-
chait visiblement pour l'enquête. « S'il y a en-
core, avait-il dit, pour vos consciencescomme
pour la nôtre, quelques coins obscurs dans ce
sombre drame judiciaire, prenant en main le
flambeau de l'enquête, sondons-en les mysté-
rieuses profondeurs, inondons-lesde lumière. »

« Si un acquittementdoit intervenir, a dit M. le
conseillerBard, il ne faut pas qu'il sorte de l'in-
certitudedes expertises, ni des lacunes de l'in-
struction, ni de la confusion et de l'obscurité.
La vraie justice exige avant tout la lumière. Il
faut que la lumièresoit faite, qu'elle soit écla-
tantepour tous les hommes de bonne foi les
autres ne comptent pas. »Et M" Mornard à son
tour avait déclaré ne vouloir que la lumière

« Cette lumière, messieurs, s'était-il écrié, nous
la voulons pleine et entière, nous la voulons
éclatante, nous la voulons aveuglante. »

Enfin, cette enquête de la Cour était souhaitée
par l'immense majorité, sinon par l'unanimité
de la population. Ce matin même, nous voyons
que les adversaires les plus intransigeantsde la
revision acceptent sans trop de récriminations
la décisionde la Cour, ce qui n'empêche d'ail-
leurs pas certains d'entre eux de continuer à in-
jurier les honorables magistrats qui la com-
posent. Mais deux au moins des plus notables
organes antirevisionnistes se déclarent très ras-
surés sur le résultat de l'enquête. Il semble dif-
ficile, dit l'un, que les généraux ne parlentpas
dans l'enquête. L'opinionne comprendrait plus
leur silence à l'heure actuelle. » « La revision
n'est pas faite, dit l'autre. Au cours de l'enquête
qui va commencer, bien des incidents peuvent
surgir qui dissiperont les équivoques de la dé-
fense. »

Nos confrères, étantévidemment de bonne foi
dans leur convictionde la culpabilité de Drey-
fus, ne peuvent tenir un autre langage.Tous les
hommes sincères souhaitentnécessairement la
lumière, d'abord parce qu'ils sont persuadés
qu'elle leur donnera raison, ensuite parce que
la sincérité n'étant que le respect de la vérité,
ils sont disposés à avouer qu'ils avaient tort si
leur erreurleur est démontrée. Ceux-là seuls
pourraient craindre l'enquête qui, soutenant
systématiquementune thèse contraire à leur
véritable pensée, sauraientqu'ils courentà une
confusionprochaine.

Puisque la plupart des polémistes, même les
plusengagésdanslacontroverse,s'accommodent,
en somme, de l'arrêt de la Cour, cet arrêt nous
a déjà fait faire un grand pas vers l'apaisement.
Encore quelques jours ou quelques semaines de
patience, et l'on peut espérerque l'affaire sera
close et la paix entièrement rétablie. La pre-
mière décision de la juridiction légale a été un
bienfait sensible la délivrance complète nous
sera assurée par la manifestation définitivede
la justice et de la vérité.

MENUS PROPOS

UN ALMANACH

Voici que l'année décline, puisque déjà les alma-
nachs paraissent. Il y a encore des feuilles aux ar-
bres, des fleurs dans les parterres et la température
printanière pourrait faire illusion. Mais les alma-
nachs nous avertissentque 1899 est là, tout prêt à
prendre la succession de 1898. Si cette formule était

dition à la Comédie-Française; il paraitqu'il
avait, précisément dans une scène de l'Avare,
frappé singulièrementses juges. Il est bien pro-
bable que pour lui,,comme pour Mlle Kolb,
l'audition n'était qu'une formalité vaine. L'en-
gagement était signé d'avance.

Il serait par trop extraordinaire que les socié-
taires de la Comédie eussent eu besoin d'une
audition pour savoir au juste ce que vaut Barral
qui a joué partout, à l'Odéon, aux Variétés, aux
Bouffes-Parisiens,au Nouveau-Théâtre. Ils ne
l'avaient donc jamaisentendu auparavant! Cela
n'est pas croyable; ce qui l'est moins encore,
c'est qu'après l'avoir entendu ils aient jugé à
propos de se l'annexer. Il y a déjà quelques non-
valeurs dans la troupe. Je crains bien que Bar-
rai n'aille en grossir le nombre.

Il n'est jamais simple. Au lieu de se servir
tout unimentde la voix que lui a octroyéela na-
ture, il s'en fabrique par artifice deux ou trois
et passe de l'une à l'autre selon les occasions.
Mais comment une phrase peut-ellesonner vrai
passantpar une voie factice? Il se ratatine, il
marche menu, il sautille même; c'est un jeu
très étudié, sans une échappée de naturel. Si
Barral était un débutant, je me garderais de faire
ces critiques. Mais Barral sait le métier. Il a de-
puis longtemps l'habitude des planches, il est
familier avec le vieux répertoire. J'ajouterai
qu'il est très intelligent, et c'est un grand mal-
heur pour un homme qui joue la comédie sans
être né comédien. Il comprend et se donne
beaucoup de mal pourarriver à ne pas traduire
ce qu'il comprend, tandis que l'autre obtient
sans prendre ni nous infliger aucune peine le
même résultat.

Molière a caractérisé cette situation dans ces
deux vers des Femmes savantes

La sottise chez l'un se fait voir toute pure,
Et le travail chez l'autre ajoute à la nature.

Je dois avouer cependant, pour corriger ce
qu'ont de trop amer ces réflexionsmoroses, que
le public a fait à Barral un sympathique accueil.
On l'a beaucoup applaudi après le grand mor-
ceau de bravoure du quatrième acte, quand
Harpagnon se lamente sur sa cassette perdue
une scènede convention,n'en déplaiseà Molière,
et qu'on ne saurait dire naturellement.

C'est Truffier qui faisait maître Jacques. Truf-

de mise, on lui cnerartvolontiers Ne l'accepte que\
Syns bénéfice d'inventaire!1 Succession mêlée et avec
tm'pïfeif effroyablement chargé; mais avec un ac-
tif qui n'est pas non plus méprisable. L'année 1898

ne nous a-t-elle pas donné, en fin de compte, des j
héros en Afrique et des juges à Paris ?

L'almanachdont je voudrais parler ici n'a rien de i
commun avec ceux qui font la joie de tant de bon- i

nes gens et défrayent les veillées d'hiver à la cam-
pagne. On n'y trouve ni sensationnellesimages, ni <

contes horrifiques,ni recettes contre les engelures

ou contre la clavelée. Et pourtant il n'y aurait pas
de mal à ce que cet almanach qui est celui de la
Coopérationfrançaise se répandit dans les villa-
ges comme à la ville. A défautd'historiettes plus ou
moins récréatives, il apporterait à ses lecteurs des
enseignements très précieux et mettrait les plus
réfléchis d'entre eux sur la voie de pensées utiles.

Il m'a appris, pour ma part, où en est aujourd'hui,
chez nous, la coopération. Et il m'a appris égale-
ment où elle en est en Angleterre.Un homme de
bien, qui se consacreau progrès des idées coopéra-
tives en France, et à qui ces idées doivent de faire

doucement leur chemin, M. de Boyve, a pensé
à demander à de grands coopérateurs anglais de

nous faire connaître les institutions qu'ils dirigent.
C'est ainsi qu'on trouve, dans cet almanach, une

étude, courte et précise, sur la Wholesale, coopéra-
tive d'Angleterre,par M. Jones, l'un de ses admi-
nistrateurs, et d'autres études du même genre sur
les cercles ouvriers, par M. Hodgson Pratt, prési-
dent de l'œuvre; sur l'associationdu travail en An-
gleterre par M. Henry Vivian, son secrétaire; sur le
mouvement coopératif en Irlande, par M. Horace
Plunkett, membre du Parlement. Des coopérateurs
serbes et hollandais nous renseignent aussi sur
l'état de la coopérationdans leur pays. Mais il va de
soi que c'est en Angleterre que les développements
pris par l'idée coopérative sont les plus considéra-
bles. Admirons,au passage, mais regardons surtout

ce qui se passe en France.
La coopérationse présente sous trois formes prin-

cipales sociétés coopérativesde consommation,de
-production, de crédit. Il y a même à ce sujet, dans
Y Almanachde 1899, un petit conte dû, si je ne me
trompe, à la plume de M. Charles Gide, le très dis-
tingué professeur d'économie politique, que l'Uni-
versitéde Paris vient d'enlever à celle de Montpel-
lier, conte intitulé Des trois feuilles de trèfle, dont
je recommandé la lecture aux partisansdu tout ou
rien en matière de progrès social.

Les coopératives de consommation sont assez
nombreuses. Sans se flatter de dresser une statisti-
que complète, l'Almanach indique le chiffre de 1,449,
qui marque un progrès sur le chiffre de l'année der-
nière. Les coopérativesde production sont naturel-
lement moins nombreuses. L'Almanach en compte
110 qui ont fait adhésion à la chambre consultative
des associations ouvrières de production, et à peu
près autantqui ne se rattachent pas à cette cham-
bre. Il signale à part, mais avec moins de préten-
tions encore à un dénombrementexact, les sociétés
coopérativesagricoles de production. Il y en a pour
la fabrication du vin, le battage des grains, mais
surtout il y a les laiteries et les fromageries. Les
fromageries ou truitières coopératives,d'où sort le
fromage de gruyère qui se consomme en France,
s'élèvent, à elles seules, au nombre de 2,000 envi-
ron, établiespour la plupart dans le Doubs, le Jura,
l'Ain, la Savoie et la Haute-Savoie. Enfin, il existe,
d'après l'Almanach, 39 coopérativesde crédit, dont
38 en province.

Tous ces chiffres attestent un mouvement qui ne
paraît pas en voie de s'interrompre, bien au con-
traire. Et les zélés propagateurs de l'idée coopéra-
tive peuvent trouver, dans leur propre almanach
des motifs de confiance. Quant aux patrons et aux
ouvriers, industriels ou agricoles, qui liraient cet
almanach, ils y trouveraient aussi de sérieuses in-
citations à essayer d'un régime qui peut donner
d'excellentsrésultats, qui en donne, déjà. Seulement,
il est de toute évidence que la coopération, pour
réussir, suppose une « éducation » appropriée des
coopérateurs. A lire quelques pages de M. Comte
sur ce que doit être cette éducation.Ces pages sont
très courtes,trop courtes; mais elles ne font que ré-
sumer des idées que l'auteura sans doute eu plus
d'une fois l'occasion d'exprimer autour de lui, dans
les environs de Saint-Etienne, où les coopératives
de productionont subi un échec imputableen grande
partie à ce manque de préparation spéciale.

La coopération, sous ses trois formes, est-elle,
comme le pensent les coopérateurs, une panacée, la
panacéepar excellence ? Je n'en sais rien, et je se-
rais plutôt porté à en douter, car il ne me paraît pas
démontré tant s'en faut que les questions so-

> ciales comportentune solutionunique. A la diver-
sité des cas doit correspondre la diversité des trai-
tements; mais ce qu'il y a de sûr, c'est que, parmi
les traitements essayés ou proposéspour guérir le
mal social, la coopération se présente comme ayant

déjà réussi et pouvantréussir encore. Elle a, en ou-
L tre, le mérite d'exiger de la part des producteurs

une culture et une discipline morales qui ne peu-
vent que les aider à s'élever. Tout progrès de la

[
coopérationest donc un bien. Voilà pourquoi j'ai
tenu à signaler ce petit livre où, si la questionvous
intéresse vous trouverez maints détails sugges-tifs.

AFFAIRES COLONIALES

La question de Fachoda
Le commandant Marchand, une fois arrrivé au

Caire, restera dans cette ville pour attendre les
instructions du gouvernementfrançais.

Le capitaine Baratiér a quitté Parishier soir pour
Marseilleet le Caire, où il se rencontrera avec son
chef.

fier a beau faire; il est fin et spirituel. Maître
Jacques est un bon nigaud très naïf, qui fait,
.sans s'en douter, gaffes sur gaffes. Georges
Berr, très plaisant dans La Flèche Boucher,
jeune et charmant, comme à son ordinaire,dans
Cléanthe; Leitner, très digne dans Valère. Une
mention toute particulière à Mlle Kalb qui a
joué avec beaucoup de franchise et de verve
moqueuse le rôlesi difficilede Frosine.

Le spectacle se terminait par le Député de
Bombignac,de M. AlexandreBisson, qui a été
joué à ravir et qui a mis toute la salle en joie.

Cadet est impayabledans Pinteau. Mais pour-
quoi affuble-t-il Pinteau d'une perruque ridi-
cule ? Pinteau est un Parisien ironiste qui traite
de plain pied avec le marquis de Chantelaur et
le tutoie. Le tour qu'il joue au patron est d'un
homme qui a de l'entregent et de l'audace. Cette
coiffure de petit rentier ratatiné ne lui sied
point. Féraudy est bien amusant dans le mar-
quis de Chantelaur. Il a jeté de la façon la plus
comique la fameuse phrase: «Jesavais bien que
votre père avait été marchand de café je com-
mence à croire qu'il n'a jamais vendu que de la
chicorée! »

Desvergettes est un des meilleurs rôles de
Laugier. J'ai souvent maille à partir avec ce la-
borieux comédien. Ici, il est parfait de tout
point; il est exquis. Louis Delaunay est fort
convenabledans le rôle effacé de M. de Morard.

Mme Fayolle est mieux que bonne dans la
marquise de Cernois. Elle y a le jeu large et
même éclatant. Elle y est d'allure superbe, avec
ce petit grain d'exagération qui est nécessaire
dans ce rôle, où la fille d'un grand épicier
affecte les airs d'une femme de vieille noblesse.
Mlle Muller est très gentille dans Renée et
Mlle du Minil agréable dans le rôle en demi-
teinte d'Hélène.

Mme Sarah Bernharàtnous a conviés cette se-
maine à entendre Médée, tragédie en trois actes
de notre confrère M. Catulle Mendès. Nous
étions sûrs, en nous rendant à cette invitation,
de goûter un vif plaisir de lettré notre attente
n'a pas été déçue.La Médée de Catulle Mendès a
beaucoup réussi le premiersoir. Sera-t-elle plus
heureuseque les innombrables Médees qui ont
suivi celle d'Euripide? Le succès en sera-t-il
long et populaire? Ça, je n'en sais rien, et je

Algérie
On nous télégraphie d'Alger, 29 octobre

M. Laferrièrea visité aujourd'hui les environs de
Tizi-Ouzou.Il a présidéla cérémonie de l'inaugura-
tion d'une mosquéeà Tenda.

Les colons lui ont exposé leurs desiderata. Les po-
pulationskabyles, accourues en grand nombre de
toutes parts pour saluer le gouverneur, se sont
jointes aux colons et ont fait à M. Laferrière un ac-
cueil respectueuxet très sympathique.

L'EMPEREUR GUILLAUME II EH ORIENT

Le soir de l'arrivée des souverains allemands à
Jaffa la-ville a été illuminée aux feux de Bengale.
Au-dessusde l'édifice municipal, on avait disposé un
transparentavec une inscriptionen langue alleman-
de exprimant les souhaits de bienvenue adressés

par la populationà l'empereuret à l'impératrice.
Le thermomètre marquait 34 degrés à l'ombre.

Malgré cela, l'empereurGuillaume, qui avait été la
veilIe pendant sept heures en selle, a fait à chevalle
trajet de Jaffa à Ramleh.

L'impératricea fait de la mêmefaçon cette partie
du voyage.

s é Bab-el-Les souverains allemandssont arrivés à Bab-el-
Ouadi à cinq heures du soiret ont passé la nuit sous
les tentes.

Les habitants des localités voisines ont exécuté,
le long de la route, sous la direction des anciens des
villages, leurs fantasias arabes renommées aux-
quelles l'empereur assisté avec intérêt.

Hier matin Guillaume II etl'impératriceont quitté,
à six heures et demie, leur campement de tentes
près de Bab-el-Ouadi et sont arrivés, à cheval, en
excellente santé, à leur campementde tentes auprès
de Jérusalem.

A trois heures de l'après-midi,ils sont entrés dans
la ville sainte par la-portede Jaffa.

La chaleur était accablante. La plupart des mai-
sons de Jérusalem étaient décorées à profusion de
drapeaux turcs et allemands. Devant la nouvelle
église évangélique allemande, que l'empereur va
inaugurer, se trouve un arc de triomphedont la hau-
teur dépasse les maisons voisines. -

L'empereur Guillaume et l'impératrice ont fait
leur entrée à Jérusalem dans un landau attelé à la
daumont. Sur tout le parcours, dans l'intérieur de
la ville, des soldats et des agents formaientla haie.

Les souverains ont été l'objet de chaleureuses
ovations, principalementde la part des nombreux
touristes allemands et anglais qui se trouvent ac-
tuellement à Jérusalem.

L'empereur et l'impératrice sont descendus au
consulat allemand, tandis que les membres de la
suite sont logés au campement spécial établi par
l'agence Cook aux portes de la ville.«Ci

LETTRES DE CUBA

(De notre correspondantparticulier)
La Havane, 19 octobre.

Dès maintenant on embarque à Fernandina,

sur le transport Roumania, l'un des quatre régi-
ments « immunes», c'est-à-direcomposés d'hommes
qui ayant déjà eu la fièvre jaune ou ayant habité
les pays tropicaux sont considérés comme pouvant
affronter toutes les épidémies. Ce régiment débar-
quera à Manzanillo, province de Santiago-de-Cuba,
où il doit tenir garnison. Déjà un corps de troupes
américaines,détaché de Santiago, a pris possession
de Manzanillo le 7 octobre. Lachose n'a pas été toute
seule, le commandant espagnol n'ayant reçu aucun
avis de l'arrivée des Américains et refusantde se
retirerdevant eux. Il y a eu de part et d'autre me-
nace d'en venir aux mains, puis on a repris son
sang-froidet on est convenu d'un compromis jus-
qu'à l'arrivée des ordres du généralBlanco, qui mi-
rent rapidement fin au conflit.

Ces premiers mouvementsde troupes américaines
soulèventles protestations de certains chefs de l'ar-
mée cubaine. Voici, par exemple, le général Bétan-
court, commandantd'une troupe de sept centshom-

mes dans la province de Matanzas,qui déclare qu'il

ne déposera pas les armes tant que l'indépendance
de Cuba ne sera pas proclamée. Il voit de mauvais
œil la prise de possession de l'ile par les troupes
américaines et prétend que l'armée cubaine est par-
faitement en mesure d'y maintenir l'ordre. De son
côté, le général cubain Lacret-Morlotvoit dans l'oc-
cupation américaineun commencementd'annexion.
Il ne veut de l'annexionà aucun prix et plutôt que
de la subir, il préfère reprendre la lutte.

Ces bravades, heureusement, ne trouvent pas
d'écho parmi la populationcubaine, harassée de la
guerre, impatiente de retourner à ses champs. Peu
lui importe qui lui assure la paix, pourvu qu'elle
jouisse de ses bienfaits. L'attitude du général Go-

mez et celle de Garcia, complètement ramené à la
juste appréciationdes choses, sont la meilleure ga-
rantie de la pacification. Gomez déclare à qui veut
l'entendre qu'il licencierases troupes aussitôt après
l'évacuation de l'armée espagnole.

Cette évacuation sera certainement terminée le
31 décembre,peut-être avant. Il ne s'agit plus, en
éffet, de transporter 125,000 hommes, mais seule-
ment de 60,000 à 75,000 hommes, car on estime à
50 ou 65,000 le nombre des soldats qui ont demandé
à déposer les armes pour résider à Cuba. L'autorité
militaire espagnolene fait aucuneobjectionau licen-
ciementde ces hommes et les commissairesaméri-
cains ne voient dans leur option qu'une approba-
tion de la politique des Etats-Unis à Cuba. En tout
cas, le gouvernement américain n'attendra pas la
fin de l'évacuation pour prendre possession de l'île.

D'après des instructions reçues de Washing-
ton, le pouvoircivil et militairedevra être remis au
gouverneur américain le 1er décembre. A cette date
donc, la perception des douanes et des impôts, la
direction des affaires municipales passeront aux
mainsdes Américains,et la souveraineté espagnole,
le gouvernement colonial ne seront plus que des

crois, au reste, que l'auteur n'en a cure, non
plus que son interprète; il a écrit son œuvre
par pur amour de l'art, et elle l'a montée par
goût du pittoresque pour déployer dans un ca-
dre somptueux et sévère la poésie d'une diction
magnifique. Il en sera après ce qu'il pourra.
Aussi, quel que soit le jugement qui sera porté
sur l'œuvre, convient-iltout d'abord de rendre
justice à ce noble désintéressement, de ne par-
ler qu'avec déférence des artistes qui en sont ca-
pables, de les louer comme ils le méritent, sans
trop insister sur les défaillances, s'il s'en ren-
contre quelques-unes.

Ce sujet de Médée a séduit une foule de poè-
tes, qui l'ont cru très pathétique, Je crains
qu'ils ne se soient trompés. Il y a au théâtre ce
qu'onappelleen argot de coulisses, les faux bons
rôles. Médée pourrait bien être un faux bon su-
jet, car il n'aporté bonheurà aucun de ceux qui
l'ont traité. On m'allèguera Euripide.

Qu'est-ce que je fais d'Euripide?
J'admire infiniment la tragédie d'Euripide. II

s'y trouve quelques morceaux qui sont restés
classiques, et j'ai, comme tous les professeurs
de l'Université, donné en version grecque ce
merveilleux passage où Médée embrasse avec
un dernieremportement de tendresse ses en-
fants qu'elle a résolu d'égorger

« C'est la dernière fois que je vous parle. Don-
nez, mes chers enfants, donnez-moivotre main;
que votre mère la baise. Oh chères mains, dou-
ces lèvres, aimable aspect, nobles traits de mes
enfants! Soyez heureux, mais non pas ici; le
bonheur sur cette terre, votre père vous l'a
ravi; délicieux embrassements Ces fraîches
et tendres joues Cette suave haleine Sortez,
sortez, je ne puis plus soutenir votre vue, je
cède à l'accès de mes maux »

Oh que cette traduction est faible et décolo-
rée Comme on est loin de la simplicitéet du
pathétique de l'original i II n'y a que Racine qui
aurait pu nous rendre la sensation de cette mer-
veilleusescène. Et de fait Racine, en imitant une
autre scène du même ouvrage, nous a montré
ce qu'il aurait pu tirer de. Médée.

C'est dans Andromaque. Hermione demande
à Pyrrhus, commeMédée à Jason, qu'il retarde
au moins d'un jour le fatal mariage, et il re-
fuse

« Va donc. dit Médée à Jason. va donc vers

choses du passé. Le provisoire actuel fait nafc/
tre des conflits perpétuels, principalement dant
la question des douanes. Sur la fin de son rt*.
gne, l'administration espagnole se montre na-
turellement très âpre, et c'est à grand'peinç
qu'on lui a arraché l'autorisation d'entrer en
franchise les approvisionnements apportés par 1$
transport américain Comal pour être distribués auX
indigents. Dans un moment où l'abondanceest loin
de régner à la Havane (les vivres y sont d'un pri^
très élevé), la douane espagnole devrait faciliter lfr
ravitaillement, en encourageantl'importation. Or, &

ses tarifs déjà fort élevés, elle ajoute 20 0/0 de taxe
de' guerre, et elle exige le payement, non en papier^
mais en argent, ce qui augmente encore les frais de
10 0/0.

L'Espagne,on ne saurait d'ailleurs nier son droits

se hâte de tirerparti de tout ce qu'elle ne peut em-
porter. C'est ainsi qu'elle a cédé à une compagnie.
françaisetous ses droits dans la ligne télégraphique
Havana-Batabanoet les câbles sous-marinsdes cô-
tes sud de Cuba. Cette cession assure à la compa-
gnie le privilège d'établir des câbles entre Cuba et.
l'île des Pins, le Yucatan, Haïti et sur toute la côte
nord de Cuba. Il y a déjà beaucoupd'entreprises
françaises dans l'île de Cuba et l'on nous dit qu'il
s'en prépare de nouvelles et de très importantes. R
eût été étonnant que les capitauxfrançais n'entras-
sent pas dans le mouvement. Il vaudrait assuré-
ment mieux,pour le développementde nos colonies,
qu'ils prissent le chemin du Tonkin ou de Madagas-
car, mais en prenant celui de Cuba, ils ne risquent
pas de s'égarer, ils n'ont qu'à suivre l'ornière tracés
par la roue de la fortune. A. A.

NOUVELLES DE L'ETRANGER

La question crétoise
On dit que les quatre puissances sont d'accord

pour envoyer à titre provisoire le prince Georges ufe

Grèce comme gouverneur en Crète. C'est un ache-
minementà sa nominationà titre définitif.

L'évacuation des troupes d'artillerie et du gros
matériel des forteresses est suspendue pour deux
causes le mauvais temps et le manque de trans-
ports. Alsace-Lorraine

Le parti démocrate-socialiste de Strasbourg pu«
bliera, à partir du 1er novembre, un journal quoti.
dien qui aura pour titre Freie Presse für Elsass-
Lolhnngen (Presse libre pour l'Alsace-Lorraine).

Allemagne
Une réunion d'anarchistes qui devait se tenir h

Berlin dans la Tonhalle pour protestercontre les dé-
cisions que pourrait prendre la conférence anti-
anarchiste a été interdite par la police. Les nom-
breux adhérents ou curieux, accouruspour assister
à cette réunion, ont été disperséspar les agents.

Sous ce titre « Les dessous de l'entente anglo-
allemande», la Gazette rhénane de Westphalie con-
state que le changementd'orientationdans la politi-
que coloniale allemande a produit un véritable ma-
laise. On considère que c'est un marché de dupes
conclu par quelques financiers de Hambourgqui y
trouvent leur intérêt. Les principauxpromoteurs de
cette politiquenouvelle seraient MM. Woermann et
Scharlack, qui sont en même temps membre du
conseil impérial des colonies et administrateurde la.
South West Africa company.

Cette société anglaise qui subit, dit le journal alle-
mand, l'influence rhodésienne, s'est associée quelques
capitalisteshambourgeois et, par leur entremiseet leur
influence elle a réussi à se faire concéderla plus grande
partie du Damaralandet à prendre une part importante
dans toutes les entreprisesde l'Ouestafricain allemand.

Depuis longtemps il n'y a plus de doute que les ef-
forts qui poussent la politique allemande à abandon-
ner la Russie pour obliquer vers l'Angleterre ont leur
point d'appui à Hambourg. C'est là qu'il faut chercher
les promoteurs de l'arrangement au sujet de Delagoa.
C'est de Hambourg aussi qu'est partie la campagne
contre le Transvaalqui avait pour but de persuader
au gouvernementque les intérêts allemands ne pou-
vaient que gagner si on laissaità l'Angleterre le champ
libre contre les Boers.

La Gazette de Westphalie reprocheau gouverne-
ment de ne pas avoir pu discernerquels étaient les
intérêts du pays et ceux de quelques capitalistes
hambourgeois.

Les capitaux pour lesquels le gouvernement prend
parti, dit-elle, ne sont pas même allemands, mais in-
ternationaux ils sont surtout plus anglais qu'alle-
mands, même lorsqu'ils sont mis en œuvre dans les
colonies germaniques. Pour entretenir temporairement
Je bons rapports avec l'Angleterre et procurer un pro-
fit à quelques millionnaires, elle considèrecomme im-
possible de sacrifierdes pays entiers où l'argent et le
commerceallemands peuvent trouver un excellentdé-
bouché et où des centaines de mille d'émigrants ger-
mains peuvent s'établir avec succès.

Les Hambourgeoisont trouvé aux affairesétrangères
un précieux allié dans la personne de M. de Richthofen
sous-secrétaire d'Etat, dans le cabinet duquelon a pré-
paré là volte-face de la politiqueallemande.L empereur
paraissaità un certain moment avoir accepté 1 opinion
de M. de Richthofenet s'il s'y tient, on peut craindre:
que le chancelier et M. de Bülow ne soient forcés de
s'incliner devant sa volonté comme MM. de Caprivi et
de Marschall durent le faire lors du malencontreux
traité de Zanzibar.

Les officieux ont le mot d'ordre de préparerl'opinion
-mais il n'en est pas moins vrai que l'accordpréparé att
sujet de Delagoa ne peut servir que les intérêts britan-
niques et ceux du capital international qui seuls y sont
défendus. Autriche-Hongrie

Le comte EmmanuelSzéchényi vient d'être nom.
mé secrétaire d'Etat au ministère de Hongrie è
Vienne, sur la proposition du premier ministre hon-
grois, le baron Banffy, qui va être sans doute pro-
chainementrelevé de l'intérim de ce ministère, ac-
tuellement sans titulaire.

Le comte Széchényi appartient à la célèbre fa-
mille magyare de ce nom. C'est un grand seigneur,
d'opinion très libérale et un diplomatede carrière,
tourà tour secrétaire d'ambassade à Berlin, Rome
et Constantinople,chargé d'affaires à Athènesdu-
rant la aerre turco-grecque et conseiller d'ambas,
sade à Saint-Pétersbourg.

ta nouvelle épouse. Tu languis, je le vois, en
son absence, et je t'arrête trop. Cours achever
cet hymen; peut-être, s'il plaît aux dieux, te
coûtera-t-ilquelque repentir. Il

Vous vous rappelez les imprécations d'Her-
mione à Pyrrhus, qui est vis-à-vis d'elle dans 1s
situation de Jason

Je ne te retiens plus; sauve-toi de ces lieux;
Va lui jurer la foi que tu m'avais jurée;
Va profaner des dieux la majesté sacrée;
Ces dieux, ces justes dieux n auront pas oublié
Que les mêmes serments. avec moi t'ont lié,
Porte aux pieds des autels ce cœur qui m'abandonne;
Va, cours, mais crains encore d'y trouver Hermione.

Euripide est délicieux à lire. Je ne suis pas
certain qu'au théâtre il ait jamais beaucoup
plu. Médée n'y emporta point le prix et, si nous
en croyons Aristophane (Il est vrai qu'Aristo-
phane est sujet à caution en la matière), Euri-
pide n'aurait pas été goûté du peuple athénien,
si bon connaisseur. Euripide ne se souciait
guère des sujets qu'il choisissait; ils ne lui
étaient qu'un prétexte à causer avec le public
d'idées qui lui étaient personnelles. C'est notre
ami Jules Lemaître qui le premier, avec une
grâce incomparable de langage, a révélé aux
Français le vrai mérite d'Euripide, qu'il a senti
mieux que personne parce qu'il avait avec lui
des affinités secrètes, parce qu'en parlant des
drames du vieux poète grec il expliquaitet jus-
tifiait les siens.

« Euripide, dit-il, est un philosopheplus qu'un
homme de théâtre. Il met de l'ironie dans le
mélodrame, ce qui est très imprudent, mais ca
qui fait un mélange bien savoureux. Il passe du
plus brûlant réalisme psychologique ses hé-
ros expriment parfois leurs plus affreux sen-
timents avec la mêmeingénuité que les person-
nages du Théâtre-Libre– au pathétique le plui
tendre, et d'autres fois à une poésie charmante,
un peu sensuelle et qui s'attarde.

» II a fait de la tragédie le genre le plus libre:
le plus souple, le plus varié. On dirait que c'es:
pour lui qu'il écrit plus que pour le public. Ses
tragédies sont avant tout des fêtes capricieuses,
brillantes, qu'il donne à son esprit et à son ima
gination. De là sans doute le peu de succès
qu'Euripide obtint de son vivant. »

J'imagine la tête de M. Patin, s'il avait lu cette
page irrévérencieuse. Le commentaire qu'àô
écrit sur Médée cet estimable professeur, qu.



L'infirmièreAlbine Pecha est morte la nuit der-
rière de la peste, après fee&f jours de maladie; parcontre, l'autre infirmièreet les trois ou quatre per-
sonnes en observation sont indemnas de tout ba-
îille.

L'hôpital doit être rouvert au public demain, le
commencement d'épidémie pestilentielle pouvant
être considéré comme termine. p

Angleterre
Xe sirdar s'est entretenu avec le prince de Galles

deux fois dans la journée de vendredi, à Marlbo-
rough house. Il est aussi allé au Foreign office et yest demeuréassez longtemps. Il est parti hier pour
Hatfield, où il fait visite à lord Salisbury.

On n'a que par un correspondantde journal de
province l'informationrelative à la lettre autogra-
phe de la reine que le sirdar a trouvée en débarquant
a Douvres. Mais on sait qu'il doit aller à Balmoral
pour présenter ses hommages à la reine.

Un grand banquet a été offert par environ 230 an-ciens élèves d'Ëtoïià loTdMnto, désigné pour les
fonctionsde gouverneur général du Canada, à lord
Curzon de Kedleston,désigné pour les fonctionsde
Vice-roi des Indes et au révérend Weldon,désigné
pour les fonctions dëvêque de Calcutta.Lord Rose-
bery présidait. M. Balfour était présent. Après unéchange de courtoisiesentre les deux anciens ad-
versaires politiques,lord 'Curzon a, dans son dis-
cours, déclaré que sa conception des devoirs d'un
gouverneur de l'Inde était d'assurer l'autorité de la
reine, le respect des coutumes indigènes, le dévelop-
pement économique du pays et « enfin de garder in-
tactes et assurées, soit contre les troubles inté-
rieurs, coit contre les incursions de l'extérieur, les
frontièresde cette .grande et impériale possession ».Ce dernier passage a été salué de bruyants applau-
dissements. Lord Rosebery a remarqué que les
grands généraux anglais étaient presque tous Irlan-
dais et a cité comme exemples, Wolseley, Kitche-
ner et Roberts.Il aurait pu ajouter Arthur Welles-
ley, duc de Wellington.

Belgique
Le duc d'Orléansn'estpas parti, hier, de Bruxel-

les pour Bâle et Turin, comme on l'avait annoncé.
Le voyage a été contremandé à la dernière heure.
Le ducpasseraici la semaineprochaine la duchesse
viendra le rejoindre mercrediprochain. Il a reçu la
wisite du prince Albert et du comte de Flandre.

Quarante-sixconscrits français,résidanten Bel-
gique, sont appelés à rentrer au pays pour faire
leurs trois années de servicemilitaire. A cette occa-sion, la chambrede commerce renouvellerala petite
îôte d'encouragementqu'elle organise chaque année
,en l'honneur des jeunes soldats soucieux do remplir
leur devoir de patriotisme. Un punch d'adieux sera
donné, chez le président Rolland,lundi 7 novembre
prochain.

La flottille du Haut-Congo, complément néces-
saire et prévu du nouveau chemin de fer, va s'aug-
menter notablement. Déjà le Brabant, navire de
fort.tonnage, récemmentlancé sur le fleuve et dont
les tout premiers essais avaient donné de vives
craintessur la possibilitéde naviguer, a franchisans.encombre la distance de Léopoldville aux Stanley
falls et retour avec un chargement de près de 300
tonnes de colis lourds. On n'attendait que la cons-tatation de ce premier résultatpour achever un au-ire vapeur de même importance que le Brabant. On
pense qu'ilaeraprêtpoarle lancement vers le 1er jan-
vier. Ces deux transports suffiront au ravitaillement
rapide des stations gouvernementales, sociétés et
missions du Haut-Congo.Les six vapeurs moyensqui faisaient,auparavant,le service du fleuve, se-ront affectés au Kassaï et à ses affluents. Dix au-tres bâtiments,dont deux remorqueurs avec allè-
ges, viennentd'être encore commandés par l'Etat
du Congo à la société Cockerill. Enfin, deux va-
peurs à marche rapide seront exclusivement affec-
tés aa servicedes voyageurs européens etferont la
traversée de Léopoldville aux Stanleyfalls, .aller et
jetour, «en .quinze jours seulement. y

Indes anglaises
Les renseignementssur les dispositionsdes délé-

gués afridisà Peïcùawer sont manifestement opti-
jaistes. « L'attitudedes jirgahs a été, à tout pren-Jre, bonne, » dit un correspondantdû Times. II faut
cependant remarquerque foutes les raisons que l'on
ilonnë très sérieusement de leur attitude de soumis-
sion ne sont pas égalementconclusives. Leur désir
3b servir dans les troupes anglaises qu'on signale,
ipar exemple, a toujours été également vif, même
.immédiatementavant la rébellion. On sait que le
.montagnardafridi n'aspire qu'à posséderun jour le
fusil moderne à longueportée, qui lui est indispen-
sable pour s'assurerune supériorité dans sa vie de
clan et de vendettas. Beaucoup volent et tuent, unplus grand nombre encore s'engagentuniquement

g>our cet objet.
Chine

Il résulte des dépêches de Chine que le gouverne-.ïnent chinois répugne d'autant plus à se débarrasser
des troupesindisciplinéesqui encombrent les abords
jie la capitale, qu'elles sont formées de soldats qui
iui sont dévoués et ont, comme on sait, pris unespart active à la répression de la révolte de Kan-Sou.
31 a cependant annoncé «on intention de les écouler
«par détachements,étant incapable de les Tenvoyer
n'un coup.

Le correspondantdu Times constate que le récent
décret supprimantla presse indigène est illusoire et
'que les journaux chinois de Pékui et de Tien-Tsin
spnlinuent de commenter en toute liberté la situa-
'tion. Il est bon de se rappeler que la presseindigène
.chinoise qui a pris un développement énorme depuis
ia guerre sino-japonaisfiet c;iprendra un plus grand
•encore, a mainte fois servi les desseins anglais et
activementparticipé au mouvement de rÉformes
préconisé parl'Angleterre.

A Une dépêche anglaise de Shanghaï annonce xtnonouvelle .révolte contre le gouvernement chinois
âans le district de Cha-Si.

JV-friqae occidentale
L'expéditionanglaise qui se prépare à partir pourSierra-Leone sera vraisemblablement très impor-

tante. Tout le nouveau régiment de tirailleurs indi-
gènes y prendra part. Freetown sera la base. On

1

enrôle les anciens soldats de la campagne des
Achantis.

Notre correspondant de Liverpool nous adresse
sur cetteexpéditiond'intéressantsrenseignements.
M. Chamberlain avait envoyé à Sierra-Leone un
commissairespécial pour enquêtersur les véritables
causes de la révolte. Le soulèvement était, en effet,
attribué par l'administration aux commerçants im-
.prudemmentliés d'intérêt avec les indigènes; parles commerçants, à l'administration imprudemment
avide à l'égard des mêmes indigènes. La « taxe des
huttes «surtout,était représentéecomme hautement.
impolitique.

Or, voici que, sans attendre le rapport de soncommissairespécial, le ministèredes colonies décide
une grandeexpéditionet replonge, par conséquent,
Sierra-Leone dans un grave état de troubles. Que
,s'est-il passé?Les négociants africainsde Liverpool
attribuent à M. Chamberlain le désir d'étouffer d'a-
vance l'enquête, et l'accusent de vouloir prouverqu'une expéditionétait nécessaire en la faisant. Sir

£tait d'ailleurs un homme de beaucoupde goût,
nous paraît aujourd'huibien amusant. Il a tou-
jours l'oeil fixésur la tragédiefrançaise telle quel'a constituée Racine, qui est son idéal, qui est
pour lui l'immuable canon, et part de là pourdemanderdes comptes et adresser des repro-
ches à ce pauvreEuripide qui n'en peut mais.

Euripide, l'Euripide de Jules Lemaître,n'avait
vu dans ce sujet de Médée qu'une légende à
laquelle il pourrait accrocher ses idées person-
nelles sur l'extravagancedes emportementspas-
sionnés chez la femme, sur ses jalousies furieu-
Bes, sur la muffleriedes hommes,et il s'était dit
entre temps qu'il y avaitlà matière aussi à quel-
ques-unes de ces scènes de gros apitoiement où
il excellaitetqu'Aristophane raillaitsi gaiement;
;sans compter que la pièce comportait du spec-
tacle et au dénouement une manière d'apo-
iliéose Médée fuyant dans les airs.

Comme il n'écrivaitque pour lui, ainsi que le
lait remarquer Jules Lemaître, il ne s'était pas
inquiété s'il y aurait dans le sujet un intérêt vé-
ritablement dramatique. Et le fait -est qu'il n'y
3n eut point. Jason, comme tous les jeunes pre-
miiers, pardon comme tous les héros entre
âeux femmes, est un sot et un malotru;Médée
est une forcenée, toujours excessive, soit qu'el-
le s'emporte, soit qu'elle s'abatte. Créon est
un vieilimbécile Egée, un brave homme qui se
fait de fête, sans qu'on ait besoin de lui. Créon
n'a de rôle d'aucune sorte. Encore une fois Euri-
pide ne s'inquiète point dans le choix d'un
sujetde la scène à faire. Il n'y €-n avait point dans
Médée il n'en a pas moins écrit une pièce qui a
exercé sur les poètes une extraordinaireattrac-
tion.

Beaucoup ont repris le même thèmeaprès lui;
quelques-uns ont voulu remédier aux défauts
du sujet. Je ne sais guère que M. Legouvé qui
ait réussi, à force d'adresse, à fabriquer sur
cette donnée un drame intéressant. Notre pau-
vre Corneille y avait parfaitement échoué. Il
Est vrai qu'à sa gaucherie naturelle s'ajoutait
l'inexpérience du débutant. C'était la première
fois qu'il donnait dans le tragique, et j'imagine
quel dut être l'étonnement des contemporains,
iorsqu'après cette douzaine de comédies, où
s'était essayé le débutant, ,qui devait être Pierre
Corneille, tout h coup, le rideau se levant, ils
virent s'avancer àla r»mp.e MMée* gombr'e etîarouche:

Frédéric Cardew, gouverneur de Sierra-Leone, l'en
aurait persuadé.

Ce qui semble confirmerabsolumentcette thèse,
c'est que l'administration anglaise vient de pu-blier, pour justifier l'expédition, non point le rap-port général sur l'état de la colonie, mais un simple
rapport d'«officierde cercle », émanant uniquement
du district mendi, où des missionnaires furent as-sassinés. Pourquoi ce rapport plutôt qu'un autre, si-
non pour arracher à l'opinionpublique émue en fa-
veur des missionnaires une grande expédition gé-
nérale ? On opérera donc non pas seulement contre
les Mendis, qui ne veulent pas se laisser convertir,
mais surtoutcontre les Timinis et leur chef Bay-
Boureh, qui ne veulent pas payer la taxe des huttes.

Il s'agirait donc, en somme, de noyer à tout prixdans le sang la trace d'exactions officielles.Le Daily
Chronicle,malgré son impérialisme, ouvre ses co-lonnes aux protestations du commerce africain de
Liverpool contre la façon trop littérale -dont M.
Chamberlainentend le terme de « colonies d'exploi-
tation ».

p

Afrique australe
Les chefs .bassoutos menacéspar l'administrateur

anglais d'une «taxe des huttes» sous prétexte queles revenus du pays sont insuffisants, ont déclare"
qu'il leur était impossible de payer plus qu'on neleur demandait déjà et qu'ils préféreraient s'expa-
trier.

Ëtats-TJnis
Le colonel du génie George Waring, qui avait été

envoyé par le gouvernement américain pour exa-miner les conditions sanitaires de la Havane et yétudier les mesures de salubrité propres à mettre
cette ville à l'abri de la fièvre jaune a succombé enquelquesheures à cette maladie, au moment où de
retour à New-York, il se disposait à partir pourWashington, afin de rendre compte de sa mission.
lm.r m. =NOTES ET LECTURES
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Un appel de Tolstoï

La lettre qu'on va lire reproduit les idées bien
connues du grand penseurchrétien sur le délire cri-
minel de la guerre et la violence que les gouverne-
ments font au droit sacré de la conscience religieuse
en contraignant les hommes à porter les armes et à
se préparer à tuer leurs semblables. Lors des pré-
cédentes publications du philosophe de Yasnaïa-
Poliana, nous avons suffisammentsignalé pourn'a-
voir pas à y revenirle défaut de cette doctrine qui
est son caractère transcendant et absolu, se refu-
sant à admettre la nécessitéde repousser ou, mieux
encore, de prévenir les tentations de la violence,
de la passion, des appétits, de l'ambition,par rexer-
cice du droit de défense le plus naturel et le
plus légitime. Pour noble et élevée qu'elle soit, la
stricte observance de la doctrine tolstoïenne, qui
équivaut à la non-résistance au mal, n'encoura-
gerait que trop les attentats de ceux mêmes, indi-
vidus ou collectivité, que nul Evangile, celui de
Tolstoï non plus que celui du Christ,ne peut con-
vertir ou désarmer.

Cette réserve encore une fois faite expressément,
nous laissons la parole au penseur dont l'âme reli-
gieuse est d'un si haut exemple et dont les illusions
n'inspirent que le respect.au moment-mêmeoù elles
appellent la contradiction.

.LES DEUX GUERRES

D.eux guerres occupent actuellement le monde
chrétien. Il est vrai que lune d'elles est déjà termi-
née, tandis que l'autrene llest pas encore mais na-
guère encore toutes deux avaient lieu en même

temps, et leur opposition était bien frappante.L'une,
celle qui est déjà terminée,était l'ancienne guerre,la guerre ambitieuse,stupide et cruelle, intempes-
tive, arriéréeet païenne, c'était la guerre hispano-
américainequi, par le meurtre de certains -hommes,
décidaitla question de savoir par qui et comment
seraientgouvernés d'autres hommes.L'autre guerre,
celle qui dure encore et ne sera terminée qu'avecla il
£n de toutes les guerres, c'estla guerre nouvelle,
pleine d'abnégation, basée surle seul amour et surla seule raison; c'est la guerre sainte, la guerre con-tre la guerre que la fractionla meilleure et la plus
avancée de l'humanité chrétiennea déclarée depuis
longtemps (comme l'a dit jadis dans un :congrès
V. Hugo) à l'autre fraction, brutale et sauvage, .decette même humanité; c'est la guerre qui mène
avec une force et un succès tout particuliers une poi-
gnée de chrétiens, les douchoborsdu Caucase, con-tre le puissantgouvernement russe.Il y a quelques jours, j'ai reçu une lettre du Cdlo-
rado, d'un certainM.Jessy Glodwinqui me demande
de lui envoyer « quelquesmots ou quelques pensées j
exprimant mes sentimentssur la noble action de la
nationaméricaine et l'héroïsme de ses soldats et de

ses marins ».. Ce monsieur est entièrement con-
vaincu avec la grandemajorité de ses campairio-les que l'action des Américains, consistant .à ex-
terminer plusieurs milliers d'hommes presque dé-
sarmés (car les 'Espagnols faisaient bien cet effet,
en regard des Américains) est incontestablement i
une noble action, un noble work, et que les nom-
mes qui sont pour la plupart restés sains et .sauts,
après avoir exterminé un .grand nombre de leurs
semblables, et se sont créé des situations avanta-
geuses sont de vrais héros.

La guerre hispano-américaine,si l'on fait abstrac-
tion des cruautés commises par les Espagnols, et
qui lui ont servide prétexte, cette guerre elle-même
ressemble à un -vieillard qui, -n'ayant plus mforces
ni esprit, élevé dansles traditions d'un faux non-
nenr, pour résoudre un malentendu, provoquerait à j
un pugilat un ihomme jeune et en possessionde ion-
tes ses forces -et ce jeune liomme qui, en raison de
son passé et des idées plus d'une fois exprimées j»ar
lui aurait dû être infimment au-dessus de .cette so-lution accepte la provocation. Ayant au poing ,nn
casse-tête, il se jette sur le vieillard dépourvu de
forces et d'esprit, lui'brise les dents et les côtes et
Taeonte ensuite avec enthousiasme e son exploit
•une foule énorme de jeunes gens de sa sorte, qui seréjouissent st félicitent le héros «d'avoir iestopië son
vieillard.

Telle est la première des deux guerres, celle qm
.occupait naguère tous les esprits du monde chrétien.
De autre .guerrepersonnene parle, personnemême
ne la connaît.*Voici ce qu'elle est, cette autre guerre

Tous les Etats trompent les hommes lorsqu'ils
leur disent «Vous tous qui êtes gouvernésparmoi, vous êtes en dangerd'être subjugues par d'au-
tres peuples; je veille à voire bien-être;; en .retour
j'exige que vous me donniez tous les ans ides mil-
lions de roubles fruit de votre travail que je
dépenserai en fusils, canons, poudre, vaisseaux–
pour votre défense; j'exige déplus que vous-mêmes
vous entriezdans les agglomérations que j'ai orga-nisées. Vous y deviendrez des -parties irraisonna-
bles d'une grande masse l'armée, gouvernéeparmoi. Lorsque vous serez dans cette armée,vous
cesserez d'être des nommes et d'avoir une volonté,et vous ferez tout ce que je voudrai. Mais avant
iout, je veux régner, et le moyen que j'emploie
pour régner est le meurtre .cesi pourquoi je vousapprendrai à tuer. »Et malgré ce qu'il y a évidemmentd'absurde à

Souverains protecteurs des lois de l'hyménée,
Doux garants de la foi que Jason m'a donnée,
Vous qu'il prit témoin d'une immortelle ardeur,
,Quand par un faux serment il vainquit ma pudeur;
Voyez de quel mépris vous traite son parjure
Tît m'aidez à venger cette communeinjure.
S'ilme-peut aujourd'hui chasser impunément,
Vous êtes sans pouvoir et sans ressentiment.
Et vous, troupe savante en noires barbaries,
Filles de l'Achéron, pestes, larves, furies,
Fières sœurs, etc.

Ce fières sœurs est superbe. La langue de la
tragédie était trouvée langue pleine, sonore,
éclatante. Ce brave hommede Corneille,parlant
dans l'examen qu'il fait de sa pièce du style de
Médéei

« Quant au style, écrit-il avec cette xohusle
naïveté de modestie qui est chez lui si char-
mante quant au style, il est fort inégal en ce
poème. Et ce que j'y ai mêlé de mieux approche
si peu de ce que j'ai traduit de Sénèque, qu'il
n'est pas. besoin d'en mettre le texte en marge
pour faire discernerau lecteur ce qui est de lui
ou de moi. Le temps m'a donné le moyen d'a-
masser assez de forcepour ne laisser pas .cette
différence si visible dans Pompée, où j'ai beau-
coup pris de Lucain, et ne crois pas être de-
meuré fort au-dessous de lui quand il a fallu
me passer de son secours, »

Une chose m'a étonné, c'est que de tous ceux
qui ont abordé ce sujet, aucun n'en a eu une idée
qui, à premièrevue, nous paraît fort simple.

Jason, aventurier grec, s'en est allé avec quel-
ques hardis compagnons, conquérir à lolcbos
la célèbre toison d'or, que gardaient des dra-
gons et des taureaux qui jetàient,desflammes
par leurs naseaux. II ne serait jamais venu à
bout de son entreprises'il n'avait séduitMédée,
la fille du roi du pays. Elle avait la réputation
de magicienne elle mit ses sortilèges à son ser-
vice, tua son père et ses frères pour l'aider à
mener à bien son entreprise, etrîui, il jura, en
récompense, un amour éternel.

J'aurais souhaité que les poètes dramatiques
au lieu de supposer que cette fable fût connue
de nous, nous l'eussentexposée dans un ou deux
premiers actes qui eussent été comme un pro-
logue. Outre qu'il eût été curieuxde mettre aux
prises un héros grec avec la civilisation barbare
et d'obtenir ainsi des contrastes piquants de
costumes et de mœurs, il me semble que nous
nous serions bien plus intéressés aux malheurs
de Médée. si nous avions vu naître l'amourde

affirmer que les hommes soient menacés par les
gouvernements des autres Etats, qui, de leur côté,
déclarentse trouver, malgré tout leur désir de paix,
sous la menace du mêmedanger, malgré l'esclavage
humiliant que les hommes subissent quand ils en-trent dans l'armée, malgré la cruauté des actes
auxquels ils sont appelés les hommes se laissent
tromper, donnent de l'argent pour qu'en fasse
d'eux des esclaves, et eux-mêmesfont subir l'escla-

vage aux autres.
Alors viennent des hommes qui disent
« Ce que vous nous dites du danger qui nous me-

nace et de votre soin de nous en préserver est unetromperie. Tous les Etats assurentqu'ils veulent la
paix et tous s'arment les uns contre les autres. De
plus, d'après la loi que vous-mêmes vous admettez,
tous les hommessont frères et il est absolument
indifférentd'appartenir à tel ou tel Etat; aussi cesattaques des autres Etats dont vousvouleznous faire
peur ne nous effrayent-elles pas et n'ant-elles pour
nous aucune importance. Puis et c'est le plus
grave la loi qui nous a été donnée par Dieu et
que vous admettez également, vous .qui nous .de-
mandezde participer au meurtre, -.cette loi défend
catégoriquement non seulement le meurtre, mais
môme toute violence;c'est pourquoi nous ne pou-
vons partageret ne partagerons pas vos préparatifs
de meurtre; nous ne donnerons pas d'argent à cet
effet et nous n'entrerons pas dans les aggloméra-
tions que vous avez organisées. On y pervertit la
raison et la conscience des hommes; on y fait de
ceux-ci des instruments de violence, prêtsobéir à
tout méchant qui viendraà prendre cet instrument
entre ses mains. »C'est en cela que consiste l'autre guerre, celle que
mènent depuis longtemps les hommes les meilleurs
de l'univers entier contre les représentants de la
force brutale elle a éclaté récemmentavecuneforce
particulièreentre les douchobars et l'Etat russe. L'E-
tat russe a utilisé contre les douchobors toutes les
armes dont il peut se servir dans la lutte. Ces ar-
mes sont les mesures policièressous forme d'ar-
restations, la défense de se déplacer, la défense de
communiquerles uns avec les autres, la saisie des
lettres, l'espionnage, la défense aux journaux de
publier des renseignements concernant les doucho-
bors, la calomnie insérée dans les journaux, la cor-ruption, les peines corporelles, la prison, la ruine
des familles. De leur côté, les douchoborsont usé de
leur seule arme religieuse un doux raisonnement
et une fermeté patiente. Ils disent « Il ne faut pas
obéir auxhommesplusqu'à Dieu, et quoi que vousfassiez de nous, nous ne pouvons 'pas vous-obéir et
nous n'obéirons pas. »,On couvre de louanges les héros espagnols et
américains de l'autre guerre, de la guerre sauvage,
ceux qui, pour se -distinguer, pour obtenir une ré-
compense ou la gloire, ont tué un grand nombre
d'hommes ou sont morts eux-mêmes en tuant
leurs semblables. Mais personne né parle et per-
sonne ne sait même Tien de ces héros de la guerrecontre la guerre qui sans qu'on les voie ni les en-tende,mouraient etmeurentencore sous les verges,
dans des cachots infects, ou dans l'exil cruel, res-
tant jusquîau dernier soufflefidèles au bien et à la
vérité.

Je .connais des dizaines de ces martyrs déjà morts
et des centaines d'autres qui, dispersés à 'travers le
monde, continuent de subir le martyre en profes-
sant la vérité.

Je connais Drojjine, instituteur paysan, qui fut
martyriséjusqu'àla mort au bataillondisciplinaire.
J'.en connais un autre, Isioumtchenks, camarade de
Drojjine,qui, après un séjour dans un bataillon dis-
ciplinaire, fut expédié au bout du monde; je connais
Olkhovik,un paysan qui se refusa au servicemili-
taire, fut condamnéau bataillondisciplinaireet con-vertit, en'faisantle voyage ennateau, un soldat de
l'escorte,nommé Sereda. Après avoir compris ce
que lui avait dit Olkhovik sur le péché qu'oncom-
mettaiten faisant le service militaire, Sereda alla
trouver les autorités -et dit, comme disaient les mar-
tyrs de l'antiquité « Je ne veux pas .être avec ceuxquimartyrisent les autres, joignez-moi au nombre
des martyrs. » EtTon commença.à le martyriser.H
fut envoyé d'abord au bataillon disciplinaire, ensuite
dans la province de Iakoutsk. Je connais des dizai-
nes de douchobors, dont beaucoup sont morts ou de-
venusaveugles, maïs n'ontcependant pas voulu se
soumettre aux exigenceseanctraires à >la loi divine.

llm;est arrivé de lire ces jours-ci une lettre dans
laquelle il est question d'.un jeune douchohor expé-
.âié tout-seul, sans camarades, dans un régimentengarnison à-Samarcande. Ce furent de nouveau les-
mêmes exigencesde la part des autorités, suivies
des mêmes réponses, simples et irréfutables « Je
ne peux pas faire ce qui est contrairema croyance
,en Dieu. Nous 'te martyriserons jusqu'à la mort.
•c'est notre affaire. Accomplissez votre tâche, moi
j'accomplirai la mienne. »Et ce garçon de vingt ans ne .se soumit pas et.ac-
.complit sa^-rande -tâche, jeté tout seul dans un paysétranger, au milieu de gens qui sont ses ennemis,
qui sont puissants, riches, instruits et emploient
toutes leurs forces à le soumettre.

'On -dit « Ce sont des victimes inutiles. Les hom-
mes périront <et l'organisation de la vie restera la
même. » On devait dire la môme ;chose, il me sem-
ixlç, surl'inutilitédu .sacrifice du Christ et de tous
les autres martyrs de la vérité. Les hommes de no-tre temps, surtout les gavants, sont devenus si
.grossiersqu'ils ne comprennentet ne peuventmême
pas comprendre la signification et J'influence de la
force morale. Une charge de '250 ponds fl) de dyna-
mite lancée dans une foule d'hommes vivants, cela
ils le comprennent et ils yvoient une force; mais la
pensée, mais la vérité se réalisantdans la^vie, re-
cevant une application qui va. jusqu'au martyre,de-
venant accessibles à. des millions d'individus –cen'est pas une force à leurs y eux. Onn'entend ,pas de
Ibruit; on ne voit ni os brisés ni mares Se sang.Les savants (de mauvaissavants,il est-vrai) em-ploient toute la puissance de leur éruditionpour dé-
montrer que l'humanité vit comme un 'troupeau
guidé par les seules -conditions économiques et queeJaa'aisonaieirueat donnée que pour s'en amuser.
Mais les ^gouvernements savent Men .ce qui fait
.mouvoir le monde et, sans se tromper, ,par .instinct
de conservation,ils veillent avec le plus grand soin
aux manifestations des forces morales leur 'exis-
'tence ou leur perte en dépend. Aussi le gouverne-
ment russe a-t-ïl employé et emploie-t-Hencore tou-
tes ses forces a -enlever aux clouchobon leur foi, à
iBsispler, à les expédier Jà l'étranger.

Mais.,malgrétous ces fifforts, la lotteamenéeparles douchobors a ouvert des yeux à Aes :naillions
ûlhammes.

Je connais des centaines de militaires, vieux et
jeunes, qui, àlavue des persécutions dirigées con-tre les douchobors, si doux et si laborieux,, ont douté
pour la première fois de la légitimité de ce qu'ils
•faisaient; je con-naisdes hommes qui ont commenceé
à méditerpour la premièrefois sur la"vie chrétienne
et l'importance dn christianisme, quand ils ont vuet connula vie des douchobors et leur persécution-

Et le gouvernement qui régit des millions d'hom-
mes le sait; il se sent frappé au cœur-même.

Telle est cette guerre, qui a lieu actuellement, ettelles sont ses conséquences.Et ce n'est pas seule-
ment pour le gouvernement russe que ces résultats
sont importants. Tout gouvernement qui s'appuie
sur la violence est en même temps frappé lui-même
do l'arme qu'il emploie. Le Christ a dit. « J'aivaincu
le monde. » Et en effet, il aura vaincu le monde,
quand les hommes auront compris la force de l'ar-
me qui leur a été donnée.

TO 10,000 livres russes.

Médée, si nous avions été témoins des crimes
commis par elle et consentis par lui • si nousavions. entendu les serments solennels par les-
quelsils tétaient liés l'un àl'autre.

Nos vieux tragiques avaient une raison pour
ne pas hasarder ce prologue. Ils étaient empê-
chés et tenus par la loi des trois unités, qu'on
croyait imposée par Aristote et queBoileau for-
mula dans le distique célèbre

"Qu'enun lieu, qu'en un jour, un seul ïaït accompli
Tienne jusqu'àla Un le ihéâtre îieinpli.

On eût manqué deux fois à la règle si le pre-
mier acte se fût passé à Iolchos et que le se-
cond nous eût transportés quelques années
après â Corinthe, chez Créon. M, Catulle Men-
des n'avait point à obéir à une loi, .depuis long-
temps abolie par le sens commun; les considé-
rations de technique surannée et ridicule ne
pouvaient l'arrêter. Je nesais pourquoiil a pré-
féré nous mener tout de suite àCorinthe,le jour
où Jason épouse«Creuse, la iille du -roi Créon.
Mais il ne faut jamais demander à .un écrivain
dramatique pourquoi il n'a pas fait la pièce
que nous avions rêvée. Le mieux est d'accepter
celle qu'il nous donne. Il est, .après tout, le
maître de son œuvre.

Quand le rideau se lève, nous voyons, dans
un décor ingénieusement disposé et très pitto-
resque, à,gauche, l'entrée du palais de Créon
en face le temple d'Hécate, creusé dans des ro-
chers, fermé par des portes de fer, où habite la
magicienne Médée; a droite, un paysage. Le
choaur des Corinthiennes chante un épithalame,,
qu'accompagne en sourdine un orchestre dans
la coulisse.La musique est deM. Vincent d'Indy,
Je ne suis pas assez musicien pour la goûter.
J'avouehumblementque lorsque avant le le-
ver du rideau l'orchestrea, derrière, commencé
le prélude, j'ai cru que c'étaient des musiciens
qui, en s'accordant, produisaient ces succes-
sions de grincements et de ,dissonances étran-
ges. J'ai Men vu après que je me trompais, et
j'en ai grande honte. C'était de la grande musi-
que dont il fallait jouir. J'y ai fait loyalement
tous mes efforts; mais Willy pensera de moi ce
qu'il voudra;je suis réfractaire.

Des théories de femmes jetant des fleurs et
des soldats en armes se rendent au palais, et
soudain retentissent des cris de douleur, des
cris de bête blessée. C'est Médée aui lance de

Cette arme consiste pour chaque homme à suivre
sa raison et .sa conscience. C'est simple, indiscuta-
Me, et c'est obligatoire pour chacun. « Vousvoulez
me faire participerau meurtre. Vous me demandez
de l'argentpour préparer des instruments de meur-tre et vous voulez que moi-même je fasse partie
d'agglomérationsorganisées pour l'assassinat, dit
l'homme raisonnable n'ayant m vendu ni obscurci
sa oonscience. Mais je professai même croyance
que vous vous professezaussi et qui, depuis long-
temps, a défendu non seulement le meurtre, maissmême tout sentiment d'hostilité» c'est pourquoi je
ne peux pas vous obéir. »Et c'est ce moyen si simple qui seul arrivera à
vaincre le monde.

LÉON TOLSTOÏ.
Jasnaïa-Voliana.

AFFAIRES MILITAIRES

ARMEE
UN ragontar.; On araconté queM.Locfcroy, mi-

nistre intérimaire de la guerre, aurait eu à rejeter
un projet de nominatidndu général Chanoine com-
me membredu comité technique de l'artillerie.

Ce qui est exact, c'est que M. Lockroy, recevant
un projet de nomination del'ex-minislrede la guerre
comme membre du comité technique de l'infanterie,
a répondu qu'expédiant uniquement les affaires
courantes il réservait cette .question au ministrequi
sera titulaire du portefeuillede la guerre.

Appels PENDANT o/année 1899, des hommes tdes
DIFFÉRENTES CATÉGORIES DE RÉSERVE. Seront
convoqués en 1899 pour accomplir une période
d'exerciceou de manœuvres

1° Hommes de la disponibilitéde l'arméeactive. -a^Les
hommes visés par l'article 23 de la loi du 15 juillet1S89
appartenant à la classe 1895;

b) Les hommes visés par .les articles 21 et 22 de la
même loi, appartc;iant à la classe 1895, qui auront fait
connaître, avant le 1er avril 1899, au général comman-
dant la subdivision de région de leur domicile leur
intention de concourirultérieurement pour le grade
d'officier de réserve;

2° Rësenistes. Les hommes de toutes armes et de
tous les services de la réserve de .rarmêe active

-a) Des classes 1889 et 1892;
-b\ De la classe 1887 (à l'exception des hommes ayant

déjà accomplileur deuxième période d'instruction en
1897).

Dispositionsspéciales. – La période <âe convocation
des manœuvresd'automne est fixée du lundi 21 août audimanche17 septembre.

3° Armée territoriale. Les hommes de ï'armëe ter-
ritoriale de la classe 1883 appartenant

Au train des équipages
Aux sections de commis et ouvriers militaires d'ad-

ministration
Aux sections d'infirmiers
A la gendarmerie;
Aux greffes des tribunauxmilitaires.
Réserve de l'armée territoriale et services ausÛiaires.

Seront convoqués en 1899 à une revue d'appel
.Les hommes de la réserve âe l'armée territoriale 'de

la classe de 1878, les hommes des services auxiliaires
des classes 1896, 1892, 1888 et 1878. Ces hommes seront
convoqués au printemps pendant la période des con-
seils de revision, par affiches spéciales.

Suivent 'les dispositionsrelativesla 'Corse,l'Al-
gérie et la Tunisie

ÏEn Corse, le général commandant le 15° coiîps â'armée
déterminera les classes de réservistes et de territoriaux
à convoquer en 1899.

Un Algérie,.seront 'convoqué en 1899:
10 Réservistes. Seront convoqués en 1899 les réser-

vistes de toutes armes du contingent algérien et tuni-
sien faisant partie des classes 1889 et 1894.

2° Armée territoriale. Héservede l'armée territoriale!
Services auxiliaires. Les dispositions adoptées dans
la métropolepour la convocationen 1899 des hommes
de l'armée territoriale, pour les revues d'appel des
hommes delaïéserveûeTaTméeterritorialeetdes ser-
vices auxiliairess'appliquentégalement au contingent
algérien.

Les dates de convocationseront arrêtées
Pour l'Algérie, parlegénéral commandantle 19B corps

u'armée, après entente avec le gouverneur général de
l'Algérie

Pour la aPunisie, ;par le général commandantla divi-
sion d'occupation, après entente avec le rësiûent gé-
néral de France en Tunisie.

TSnfin, voici ce qui concerne l'armée de mer. 'Se-
ront convoquésen 1899

a) Infanterie de marine..Artillerie-âe .marine. Armu-
riers de la marine

1° Les hommesvisés par l'article 23 de la loi du
15 juillet 1889 appartenant à la classe 1895

2° Les .réservistes appartenant aux 'Classes 1888 .-et
1892;

"b) Les réservistes des équipages 'de la 'flotte 'apparte-
nant aux classes 1890 et 1892.

La période ide convocation:des réservistes des équi-
pages de la flotte est .fixée du lundi 3 juillet au diman-
che 30 juillet.

-La chaussure dusoldat. • iLe ministre delà iguerre
vient de donner, au dépôt des modèles, l'ordre dien-
voyer dans chaque corps d'armée un 'certain nombre
de brodequins .cousus à la machineGoodyear; 6,000
.de ces chaussuresseront .expédiéesavant la fin du
mois d'octobre, et mises en essai, concurremment
avec un nombre de brodequins ordinairespris par-
mi ceux delà nlus récente -confection. Dansles xmî-
tés chargées de l'expérience,la "moitié de l'effectif
sera pourvue de brodequins cousus .mécaniquement
et l'autremoitié de broaeqiÉms cousus à la îmain;
mais les employésetles hommesaffectésà des ser-
vices spéciaux. ne participerontpasaux essais.

Le point essentiel à élucider est de savoir si la
couture à la machineest supérieure, égale ou infé-
rieure à .celle faite à la main, et, même en cas d'in-
fériorité, si'la coutureà la machine pourrait néan-
moins fournir une chaussure ayant une certaine du-
rée. La question, malgré son apparente %anàlïté, est
des plus importantes au point de vue de l'approvi-
sionnement des magasins, pour le cas d'unemobili-
sation, et du renouvellement rapide des lots de
chaussures. Les épreuves dureront un an.et.donne-
rontlien à J'établissement de rapports très jarècis.

L&fiF3Ua£ DiR£¥FlilS

M. Cayaignac et M. î»oincarS
rUne conversation pubh1 que a eu lieuhier, 'dans les

couloirs de la Chambre, entre MM. Poincaré et Ca-
vaignac, à propos ide l'affaire Dreyfus. le BaMcal
en donne la version suivante

Et ce dossier secret, que peut-il .bien contenir?,au-
rait dit M. Poincaré. Je ne vous demandepas de nous
le dévoiler;mais renlerme-t-il une pièce probante, dé-
cisive ?

Non, aurait réponduM. Cavaignac,il n'y a pas de
pièce décisive. Ce sont plutôt des indications, un en-
semble de renseignements que corroborent des rap-
ports.

Mais ces rapports sont-ils écrits, sont-ils authen-
tiques ?7

Ils ont une valeur morale par le rapprochement
des faits qu'ils signalent, et un ministre de la guerre
ne peut hésiter.

Je me méfie d'un seul juge, il peut se tromper,
nous l'avons vu. N'auiiez-vouspu montrer le dossier
à vos collègues du cabinet Brisson, l'examiner avec
eux ? Personne n'aurait suspecté leur décision s'ils s'é-
taient déclarés convaincus par le dossier secret.

Mais M. Brisson .et M. Sarrien ont connu le <dos-
Siar secreft.– Et ils ont fait la revision? Ce dossier est loin

furieuses imprécations contre l'amant qui la
trahit. 'Crêon, averti parles clameurs, sort du
palais et signifie â Mëdée qu'il la chasse et
qu'elle ait à quitter tout de suite le pays. Elle
résiste d'abord, puis, se ravisant, elle demande
un jour de répit qu'on lui accorde. Un jour, il
ne lui en fautpas plus pour accomplir les .si-
nistres projets de vengeance qu'elle médite.

Et e'esUe premier acte.
Le second est pris presque toutentier par une

lexplicationentre -Jason et Méd.ee. Médêe est af-
Ireusement jalouse.ïHleresl.comment,dirai-je,
physiquement, à la façon des héros du Mauvais
hésir de M. Lucien Muhlfeld. Elle se représente
son amant-dansles bras,d'uneaiïire.et cette image
lui'estinsupportahle. Jason le .prendde haut avec
elle et lui reproche brutalement ses crimes.
n'est un pleutre, ce Jason, comme au reste tous
les Jasons de toutes les tragédies. Ces crimes,
il est mal venu ,a les lui reprocher; elle les a
commispour lui., avec .son assentiment, avec sa
complicité.

Mais comm e îl nexëu-ssitpoint à l'amadouer,
£ommeîlapeur d'elle, car il connalt la puis-
sance de ses màlëficea,îl s'avise d'une ruse qui
n'est point héroïque. Il lui dit que, s'il épouse
Creuse, c'est .sans amour, par politique simple-
ment, pour s'emparerunjour du pouvoir. IJne
foisCreuse morte de façon ou d'autre, il ira
cherchercelle qu'il aime,Médée, et l'installera
en reine â son foyer.

Médée le croit, car elle aime. Mais elle
exige qu'aussitôtla cérémonie du mariage ter-,
minée il vienne la retrouver au temple d'Hécate
et passeravec ellela première nuit de ses noces.
Ainsi fait Bobette qui emmène Paul Costard
dans sa chambre le jour même où il doit aller
retrouver sa fiancée. Il y a un vaudevilleau fondd toute tragédie, comme il y a une tragédie au
fond de tout vaudeville.

Le troisième acte est admirable de mise en
scène, et l'effet en est saisissant. Médée, la porte
du temple entr'ouverte, guette la sortie des in-
vités elle attend, frémissante, que tous se soient
retirés; car une fois que le dernier aura quitté
le palais, elle compte que Jason, fidèle â sa pro-
messe, paraîtra.Les couples passentl'un après
l'autre, heureux et gais, et à chacun on s'in-
forme s'il en reste encore à sortir.

Enfin Je palais s'éteint, les portes vontse fer-
mer.

d'être aussi probant que vous l'affirmiez tout à
l'heure.

Nous avons interrogé M. Poincaré au sujet de
cette conversation.

Il nous a répondu qu'elle avait été reproduite
d'une façon inexactepar plusieurs journaux du ma-tin. Néanmoins,il est vrai que M. Cavaignac lui a
dit, devant une vingtaine de leurscollègues,qu'il y
avait, au ministère de la guerre, des « preuves » de
la culpabilité de Dreyfus, qu'il considérait comme
décisives, et que ces preuves avaient été communi-
quées par lui à MM. Brisson et Sarrien. D'où, cer-tains interlocuteurs de M. Cavaignacont concluque
les preuves dont il parlait n'étaient pas décisives,
puisque MM. Brisson et Sarrien, qui les connais-
saient, n'en ont pas moinsfait la revision.

M. Cavaignac, d'autre part, nous a déclaré que le
compte rendu de sa conversation avec M. Poincaré
donné par le Radical était inexact, que notamment
il n'a jamais formulé sur le dossier secret et sur la
nature des preuves qu'il contient 'es appréciations
qui lui sont prêtées.

M. Cavaignac a ajouté qu'il aura d'autres recti-
fications à faire à plus d'une allégation produite ré-
cemment, et qu'il trouvera l'occasion de s'expliquer
complètement.

Manifestes et affiches
Le groupe« antisémite nationaliste :» a rédigé unmanifeste que publie ce matin la Libre Parole.
La cause véritable du mal actuel, « la cause ini-

tiale et essentielle », c'est, dit le manifeste, « l'intro-
duction dans l'organisme français d'unnouvel élé-
ment le juif, dans la constitution d'une oligarchie
financière cosmopolite, complètement étrangère à
nos traditions nationales ». Le manifeste affirme
que, « dans le cours de cent ans, les juifs, une fois
qu'on leur eût ouvert les portes, sont devenus les
maîtres de la France », que, « pour essayer la réha-
bilitation impossible d'un traître avéré, les juifs
n'ont pas hésité à troubleret à affoler le pays; ils
ont organisé dans ce but un véritable complot inter-
national ».
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Nous ne voulonsplus être gouvernés, dépouillés, tra-
his par les juifs que la patriotique Algérie a déjà re-
poussés de son sein. Nous voulons être les maîtres
chez nous.

Voilà l'idée qui inspire le groupe antisémite nationa-
liste de la Chambre et il faut croire que cette idée est
celle de beaucoup de bons Français, puisque le cri
d' « A bas les juifs! » retentit partout, puisque de tous
les côtés nous recevons des paroles de sympathie, de
félicitations -et d'encouragement.

.Beaucoup de ceux qui, il y a quelques mois .encore,
ne partageaient pas complètement notre manière de
voir, viennentmaintenant à nous en reconnaissant que
les faits nous ont donné raison et que c'est nous qui
sommes les défenseurs de la justice sociale et de la vé-
ritable démocratie,de la démocratiedes champscomme
de celle de l'atelier.

Ce manifeste, que nous analysons à titre de docu-
ment, se termine par ces mots « Vive la France!
Vive l'armée! A bas les juifs et le judaïsme! » II
est signé de MM. Drumont, président, général Jac-
quet, "vice-président, Morinaud, secrétaire.

Cette nuit a .étë apposée sur les murs de Paris
une affiche illustrée, portant comme titre «Dreyfus
est un traître Vive la France! Vive la Républi-
que » et contenant, au-dessous des portraits des
cinq derniers ministres .de la guerre, les déclara-
tions connues, que ces derniers ont eu l'occasionde
faire officiellement, au sujet de leur opinion tou-
chant.la culpabilité de Dreyfus.

Une lettre de M. Edmona Bast
M. EdmondGast, maire deVille-d'Avrayet parent

du colonel Picquart, vient d'adresser la lettre sui-
vante au général Gonse

Ville-d'A-vray, "29 octDlïrB.
Monsieur le général,

Je lis dans le compte rendu de la séance d'hier à la
Cour de cassation que vous avez adressé à M. le lieu-
tenant-colonelPicquart, mon parent, un démenti inju-
rieux, à propos d'une phraserapportée. par.lui.

Vous avez fait cela à un moment où vous saviez gue j
le ^colonel Picquart ne pouvait pas vous répondre.

Pour un général français, ce n'est :pas 'teave!
"EDMOND GAST.

M. Ésterhazy et la Légion d'honneur
Le Figaro publie ce matin l'information suivante
Le conseil de l'ordre de la Légion d'honneur s'est

réuni hier à la grande chancellerie.
H a rayé -des cadres de la Légion dncaaneur.le.com-

mandant Esterhazy.
lie télégramme du commandantEstorhazy

A propos du télégramme adressé par le comman-
dant .Esterhazy à son défenseur,M°Tézenas, et dont
Mc Mornarddonnalecture hier au cours de sa plai- Ÿ
doirie télégramme dont nous avons donné le
texte d'aprèsla 'sténographie Me Joseph Ménard,
dont le nom est mis en avantpar le signataire du té- j
légramme, a communiquéà l'agence-Bavas la note i

survante
M1 JosephMénard, interrogé sur la question de sa-

voir de quelle pièce il s'agit dans la dépêche du com-
mandant Esterhazy,, lue à la Cour .de cassation par
Me Mornard, répond que, n'ayant pas pu accepterd'être
l'avocat du commandant,H n'avait aucune qualité pour
recevoir et n'a, en fait, reçu aucunepièce de lui.

D'autre part, M. A. de Boisandré, également nom-
mé, fait connaître ce matin, dans la Libre Parole, à
quois'est bornée son intervention. Il explique qu'aus-
sitôt après l'ordonnance de non-lieu rendue par la
chambre des mises en accusation dans l'affairé des
télégrammesBlanche-Speranza,M" Tézenas ne ca-
cha point au commandantEsterhazy que, pour des
raisons de santé, il allait partir pour la campagne
et que-son absence pourrait se prolonger pendant
plusieurs mois. C'est alors que le commandant lui
demanda, sous le coup d'une comparution -devant le
conseil d'enquête et de la plainte déposée contre lui
par son cousin, Christian Esterhazy, s'il ne pourrait
lui trouver un avocat pour suppléer M° Tézenas.

M. de Boisandrépressentit alors son ami Me Jo-
seph Ménard, qui lui déclarane -pouvoir accepter.

C'est évidemmentle souvenirde .cette démarche, con-clut M. dé Boisandré, qui a pu créer une confusion
dans.l'esprit du commandant -Esternazy et lui faire
croire que j'avais soit confié,soit communiqué .à M« Mé-
nard les papiers -gulil réclamait dans son télégramme
à Me Tézenas.

"H n^en était rien, ainsi qu'on la vu, et par la note de
FagenceHavas,«t par mes propres déclarations.

•Les 'documentsque m'avait un instant confiés Ester-
hazy sont retournéslà 'où ils devaient être dans les
dossiers de son avocat.

NOUVELLES DU JOUR

Le ministre de l'agriculture vient de prendre un
arrêté ayant pour objet la réorganisation et la fu-
sion des services des inspections de l'agriculture et
de l'enseignement agricole.

Lanouvelle organisationpermettra de réduire le
nombre des inspecteurs généraux et elle établira,
d'autre part, une hiérarchie qui n'existe pas actuel-

Et Jason que fait-il ?
Jason, mais il accompagne sa jeune

épouse et la mène à la chambre nuptiale.
Médée éclate en imprécations. Nous .savons

par quelques mots échappes du choeur des Co-
rinthiennes (car on ne nous a pas montré la
scèneet c'est dommage), nous savons queMédée
a imbibé de venins terribles une robe dont elle
avait compté que se revêtirait Créuse.Elle fait
venir ses enfants et les charge, après les avoir
tendrement et furieusementembrassés, de ,por-ieren cadeau de noce à Creusele coffret o elle
.a serré la robe fatale.

Les enfants entrent au palais et elle attend,
anxieuse. Si Creuse allait se méfier et ne pas
itoucher cette tunique.

.Mais voilà que des cris .deierxenx emplissent
le palais la porte s'ouvreet la foule des servi-
teurs et des servantes se précipite effarée, tu-
multueuse, tandis que Médée debout, tiiDm-
phanie, les regarde qui traversent la scène en
.criant d'effroi.

Le tableau est d'un mouvementmerveilleux
et tous les cœurs dans la salle se serrent d'épou-
vante et d'angoisse. Les enfants reviennent,
Médée les interroge. Comment les choses se
sont-elles passées? Elle veut tout savoir, jus-
qu'au moindre détail pour mieux savourer sa
vengeance.

Elle se retire avec eux dans le temple dont les
portes se ferment sur elle. On entend des sup-
plications, des cris et des gémissements dans
l'intérieurdu temple; les portes s'entr'ouvrent
on voit les deux enfants égorgés et M«dée qui
exulte de vengeance satisfaite.

Jason aecourt, il donne ordre, Médée s'étant
renfermée de nouveaa, qu'on démolisse le sanc-
tuaire. Mais comme les pierres tombentà grand
bruit, il aperçoit Médée qui s'enfuit dans les
airs, sur un char qu'emportent des chevaux ai-
lés. A vrai dire, je n'ai pas vu de chevaux. Mais
c'est la tradition.

Le drame de M. Catulle Mendès vaut moins
par l'intérêt du poème, par l'étude psychologi-
que des sentiments et des caractères que par un
grand sens du pittoresque et en même temps
par un emportement extraordinaire de passion
physique.

La langue en est somptueuse, éclatante, un
peu précieuse et obscure par endroits; le vers

lement et qui aura pour effet de rehausser la fon<y
tion d'inspecteur général. Enfin, elle permettra àl'administration dutîliser mieux qu'elle ne peut 1«
faire actuellement les connaissances spécialesdes
inspecteursgénéraux en soumettant à leur examentechniqueles nombreuses questions qui ressortent
soit de l'application des lois existantes,soit de la
préparation des .projets de loi et des règlements
d'administrationpubliquequi en sont le corollaire,
soit encore des modifications que les transforma-
tions économiques rendraient nécessaires dans nostarifs douaniers et enfin du développement qu'il y
aura lieu de donner aux services extérieurs dans
l'intérêt généralde l'agriculture.

Le conseil municipal de Dijon a voté un crédit
extraordinaire de 10,000 francs pour recevoir, 4
l'occasion de la 25» fête fédéralede gymnastique.
qui aura lieu dans cette ville les 21 et 22 mai pro-
chain, le président de la République et les membres
du gouvernement qui l'accompagneront.

Les caisses d'épargneviennent de procéder à ÏÏ5-
lection des 8 présidentsou directeurs de ces établis*
sements qui doivent les représenter au sein ,de 1&
commissionsupérieureinstituée par lafoiduSO i«S«
letlB95.

66 caisses se sont abstenues ou n'ont j>u délibérée
dans les conditions requises pour prendre part aiî
vote; les votes de 8 caissesont dû être annulés post
envois'tardifou irrégularités diverses;les 471 eaïs«
ses dontles s,uffrages~pouvaient être Tetenus repré-»
sentent un total de 1,248-voix.

Ont et j élus pour une période de trois années
M. Denormandie,prësident de la caissed'épargne de

Paris, 1,170 voix;
M. Rostand, président ds la. causse d'ipargae â*

Marseille, 1,161 voix;
M. Perrin, présiâent de la caisse d'épargne de Lyon,

1,160 voix;
NI. Goullin, vice-président 4ela caisse d'épargne d*

Nantes, 1,1 53 voix,;
M. Obry, président de la caisse d'éparzne d'Amiens,

1,115 voix;
M. Bommart, président de la caisse d'épargne da

Douai,1,007;
M. Rubillard, président de la caisse d'épargae 4»

Mans, 813 voix;
M. Lambert, président de la caisse d'épargne de

Nancy, 423 voix.

Par décret, le conseil municipal de la commune <$&
Bjerthenicourt (Aisne) .est dissous.

Par décret, l'école supérieure et prof essionnelte âlf
Mazametest transformée en .école pratique du com.
merce et del'industrierelevantduministèredu com-
merce.

EXFOSITION UMYEESELLI DE 1»
Les congrès de l'Exposition itniv£rselle de 4900..

Une importante réunion de la commissionvient d'à*
voir lieu sous la présidence de M. Guillain, assîsti
de M. Gariel, délégué général. 'Quatre demandes -ds
congrès pour 1900 lui ont été soumises et ont é&i.
adoptées en principe, à savoir-: 1° Congrès des che-
mins de fer; 2ocongrJèsde navigation:; 3° congrès
pour l'étude des méthodes d'essal des matériaux ds
construction; 4° congrèsdes ingénieuEs en chef des
associations de propriétaires d'appareilsà vapeur..

11 convientde remarquer que, parmi ces congrès,
les deux premiers, celui des chemins de fer et celui
de navigation, .existent déjà et qu'ils ne feront
qu'apporterà l'Expositionde 1900, comme le règle-
ment général l'a prévu, leur importante organisa»
tion autonome; us se rattacherontà l'Exposition
d'une façon particulièrement (brillante et utile an,
progrès.

Le congrès des chemins de fer, dont le comité
d'organisation se trouve à Bruxelles, s'est réuni
déjà à Bruxelles, à Paris lors de l'Exposition ds
1889, à Saint-Pétersbourg et àLondres; toutes les
grandes compagniesde chemins de fer françaises y
sont représentées. H se'tiendraen 1900 du 15 au 33
septembre.

Le congrès de navigation, dont le début date -èa.
1885, tiendrait en 1900 sa huitième session dans la
première quinzainede juillet; c'est la Chambre de
commerce de Paris qui, pour IIExposition univer-
selle, >en prendra l'initiative.'Cecongrès primitivB-
ment limité à la navigation intérieure et fluviale, il.
fusionné en 1893 avec le congrès maritime interna».
tional de Londres;ildoncmaintenant comme â««
maine les eaux douces et les eaux salées ppat-ôtra
même une réunion du congrès de constructionsna»
vales coïncidera- t^elleavec lui en 1900.

i»e congrès de l'étude des méthodes d'essai -des
matériaux a pour principe la commissionoTâcielle
qui fonctionne à cet effet près le ministère des tra-
vaux publics, et dont les membres sont nomméspar
le ministre. Des délégués de cette commission l'ont
déjà représentéeaux congrès de l'Association inter-
nationale, à Zurich et à Stockholm. Lecomité d'ergai*
nisation du congrès de 1900 sera formé, pour una
.grande partie, par les membres ide ladite commis-
sion.

Le congrès des ingénieurs en chef des associa-
tions de propriétaires d'appareils à vapeur ne tinî
pas de session spéciale en 1889. Les travaux de ses
membres se répartissent entre le congrès de mëca»
nique appliquée et le congrès des associations con-
tre les accidents du travail. En 1900, il bornera ses
travaux à l'examenet à la discussion,déjà fort ita»-
portante, de la surveillancedes appareils à vapeur»
au can.trôle des chaudières, à ladélivrance des bre-
vets et diplômes de chauffeurs,et autres questions
spéciales qui intéressent vivement l'industrie daHS
tous les pays; ce seraavant tout un congrès s'oectt-
pant de « sécurité industrielle».

En dehors des comités d'organisation déjà exîs*
tants et des groupements, nëcessairementresto.'ernta,
de promoteurs des congrès, des membres pris par*
mi les personnalités les plus compétentesseront ak
térieurement désignéspour faire partie des commis.
sions d'organisation.

Ce n'est là, d'ailleurs, que le début. D'autres con^
grès seront, à bref délai, présentés à l'approbation
de da commissionsupérieure, d'autres aussi seront
provoquéspar elle comme étant d'intérêt général,,
et l'on peut, d'ores et déjà, prévoir un ensembleda
travaux particulièrement remarquable.

AU JOUR LE JOUR
La suppression de l'octroi à Paris

M. Ambroise Rendu expose,dans une note jjuiî
adresse à ses collègues du Conseil municipal, les
conditions qui lui paraissent essentielles pour ré-
soudre le problème posé par la loi du 29' décembre
1897 dlfaut, à son avis, faire des .droits sur l'alcoat
la base même de la réforme dans ses deux étapes
successiveset réçartirle plus possible les taxes as
remplacement,atm de ne pas anéantir par des char-
ges excessivestel ou tel élémentde la fortune et <ds
la .prospérité pœbiiq-ae!).-

Nous avonsvrécemmentfait connaîtreles taxes de
remplacement ,adopté.es par le Conseil municipal
pour comblerle déficit de 157,4-00,000 francs résultant
de la suppressiondes droits d'octroi sur les boissons
hygiéniques. Pour obtenir la suppression complète
des droits d'octroi,H faudrait créer environ 200 mai»

est toujours d'un maître ouvrier qui possède et
manie avec une incomparable ihahileté ttoos tes
secrets du rythme.

C'est une œuvre assurémentqui vaut lapeine
d'être vue; elle fait honneur au poète qui l'a
écrite, au théâtre qui l'a montée.

Il n'y a, pour ainsi parler, qu'un rôle dans la
pièce, c'est celui de Médée. Il fournit à Mme
Sauah Bernhardtun .beau prétexteà mettre tour
à tour au plein vent ses qualités de tendresse e{
de fureur. Je regrette les nuances et les dseimU
teintes d'autrefois. Elles ont péri, elles ont diS'
paru. Aujourd'huiMme Sarah Bernhardt frapp{
toujours fort, ne nous en plaignons pas trop
parce qu'elle frappe toujours juste. Mais cette-
tension perpétuelle doit la fatiguerénormément
et il en rejaillit quelque chose sur nous. On saur
xait gré à la grandeartiste de s'humaniser par»
fois à des sentiments plus reposés, à une dic<
tion moins uniformément violente.

Enfin, prenons-la comme elle est. Il n'y c
quelle encore qui puisse nous donner une sen«
sation d'art supérieure et nous emporterd'un
subit et grand coup d'aile dans les légions sa«-
crées del'idéal.

Darmont, qui fait Jason, est rai beau jeuns
premier, plutôt qu'un héros grec. Mais il est
vraiment très bien. Citons encore Jahan, qui
fait Créon, et Jean Dara Egée. Parmi les femmet
qui circulent autour de Sarah, il y en a qninza
peut-être, ayant chacune quelques mots à dire,
Mmes Dufrêne, Grandet, de Pontry, Canti et
Seylor. Je les préviens qu'on ne les entend pas
toujours; la diction n'est pas des plus nettes
parfois.

La Gaîté a repris la Fille de Mme Angot, le
même jour où la Renaissance nous donnait
Jiedée. Je n'ai donc pu la voir encore. On m"flt
dit que la pièce avait réussi comme au premîet
jour et -que M. Debruyère y avait intercalé un-
ballet merveilleux. J'en reparlerai lundi pro«
chain.

Je suis en train de lire deux volumes qui orff
pour titre la Comédie en France au dix-new
vième siècle, de M. Lenient, professeurà laPa«
culte des lettres de Paris. Ils sont des plus intê*
ressants. Ce sera pour nous, un de ces jours,
un sujet de causerie.

FRANCISQUESARCEY*


